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DE LA RAGE INDO-IRANIENNE
La religion de Zoroaslre el celle de Brahtna se ressemblent si peu, même dans leurs monuments les plus anciens, les gâthâs ou chants du Yaçna cl les sûklas ' ou hymnes du Rig-Véda, qu'on les croirait conçues, originellement, dans une vue d'esprit toute différente. Les gàihàs sont tout en aspirations vers un seul Dieu, en concepts métaphysiques, en élévations morales, en préceptes sociaux ; les sùktas célèbrent les faits et les gestes des dieux d'un panthéon richement peuplé et appellent incessamment la protection de ces êtres sur ceux qui les adorent. Et si Ton continue cette étude comparative sur les monuments des époques ultérieures, on s'assure que la différence déjà constatée va toujours en s'élargissant, que la religion iranienne aboutit à une sorte de mosaïsme paganisé, tandis que la religion indienne finit par devenir un panthéisme solidement encastré dans des dogmes inspirés par la politique. Il suit de là que personne, s'il ne
' Le nom avec lequel on les désii^ne ordinairement est celui de mauii'as. Ce mot a une acception religieuse et morale et se trouve ausbi (manihrâ) avec le môme sens dans l'Avesta.
connaissait préalablement riiistoire des peuples qui professent ces religions, ne pourrait songer à soutenir Forigine identique de deux religions! aussi disparates. Cette origine identique est pourtant indubitable, et on peut presque l'affirmer déjà par rétat de la langue que parlaient les Indiens et les Iraniens. La langue de ces deux peuples est dans le rapport de deux dialectes d'un seul et même idiome, de sorte qu'on peut appliquer ici le jugement de Jacob Grimm relaiivement à la religion des anciens Germains et des Scandinaves, à savoir qu'il est impossible que deux peuples qui parlaient une langue constitutivement identique aient pu présenter une différence sensible dans leurs croyances religieuses '.
Je suppose comme un fait connu et reconnu l'identité lexicographique et grammaticale des langues zende et védique. Bopp et Burnouf, pour ne nommer ici que les deux philologues qui ont les premiers hautement mérité de la grammaire comparée du zend et du sanscrit, Burnouf et Bopp ont mis cette identité à l'abri du moindre doute. « C'est un fait bien constaté, dit Burnouf ^, qu'il y a très-peu de mots dans le zend qui ne puissent se retrouver en sanscrit » ; et ailleurs ' : « Tant qu'on n'a pas ramené un mot zend h sa forme sanscrite, on doit toujours être en doute sur son véritable sens ; ■ et encore * : « L'étude de la langue et des textes védiques est indispensable pour celle du Zend-Avesta. »
^ Jac. Grimm, Deutsche Mythologie^ Préf., p. 9; 2«éd.
\ Burnouf, Comment, sur le Yaçna, p. 173; Ibid., Notes et Eclaircissem., p. cxli.
^ Ibid., p. Lxxix.
* Eludes sur la langue et les textes zends, dans le Journ. asiat., février 1846, p. 110. — - Spiegel s'élève à diverses reprises contre ce que ces maximes peuvent avoir d'exagéré; il veut avant tout l'explication du zend par le zend et dit que, proportionnellement, la connaissance du sanscrit est de peu d'utilité pour Tintelligence des textes de l'Avesta. (Voy. Zur interprétation des Vcndidad, p. 40, sqq. — Mûnchner gelehrte Anz„ 1858, 8 nov.)
D'accord avec Burnouf, Bopp démonlre cette identité in extenso dans son admirable grammaire comparée, où Ton voit» ce qui rend la démonstration irréfutable, que les pronoms, les noms de nombre, les désinences des cas et les terminaisons verbales personnelles sont foncièrement les me mes en zend et en sanscrit. Les dissemblances, qui ne s'expliquent pas par les transformations étymologiques des lettres, trouvent leur solution dans les lois du phonisme, qui varient pour le zend et le sanscrit dans la même proportion que pour le phénicien et Thébreu. Ces variations diafecliqucs ne portent aucune atteinte au fait de Tidentité constitutive.
Néanmoins, cette identité, pour réelle qu'elle soit, n'est pas toujours d'une évidence frappante. La raison en est facile à comprendre. Le zend n'a jamais été cultivé * comme le sanscrit ; le zend liuéraire est d'un âge relativement moderne, ou, pour m'cxprinier d'une manière plus exacte, la rédaction par écrit de la plus grande partie des textes de l'Avesla s'est faite irès-tard. L'état linguistique de l'iranien de l'Avesla est évidemment inférieur a celui de l'iranien des inscriptions des Achémenides ^. La langue iranienne, à répoque où Ton mil par écrit la doctrine attribuée à Zoroastro, époque qu'il faut placer peut-être après notre ère, au temps des premiers Sassanides ; l'idiome appelé zend n'était déjà plus alors, ce semble, qu'une langue liturgique, c'esl-à-dire une langue psalmodiée plutôt que parlée. Or, celui qui a jamais assisté à la célébration d'une liturgie orientale, sait que dans ces psalmodies, excessivement rapides, aucun mot n'est distinctement articulé. De là, une altération linguistique, d'autant plus grande dans le zend que le f'énie iranien, paralysé de bonne heure par le syncrétisme babylonien, assyrien ou syrien, n'avait pas non plus songé, anté-
* Cf. Brockhaus, VendidadSade, Préf., p. ix. ^ Cf. Spiegel, Avesta, I, p. 11.
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ricuremeni à colle époque de décadence, à travailler sa langue dans le but de la maintenir et de la perfectionner dans les lois de laccent et du rhythme, les deux choses qui décident, on peut le dire, de la vie et de la mort des idiomes. Le génie indien a été supérieur par sa conduite au génie iranien ; il a toujours marché dans ses propres voies, et ainsi il a fait de ridiome védique la langue sanscrite, la langue parfaite.
Mais le mouvement en sens inverse du zend et du sanscrit ne nous importe guère ici ; ce qu*il nous importait de constater, c'était ridenlité primitive de ces langues. En effet, celle identité nous autorise à Conclure à l'identité de la race d'où sont sortis les Indiens et les Iraniens, et de là nous pouvons inférer que ces peuples ont eu primitivement une religion commune.
Cependant, quelque légitimes que paraissent ces conclusions, on est en droit d'exiger une prouve plus directe de l'identité originaire des Indiens et des Iraniens que celle qui découle de l'identité des langues qu'ils ont parlées. Les Phéniciens et les Hébreux parlaient la même langue ou à peu près,' et ils étaient loin d'appartenir à la même souche ethnique ; il en est de même de beaucoup d'autres peuples, des Anglais et des Irlandais, par exemple. Je cherche donc des preuves qui puissent corroborer la preuve linguistique, et je trouve en première ligne celle qui résulte du nom avec lequel nos deux races se désignaient elles-mêmes, et qui est dry a pour les Indiens eiâirya pour les Iraniens. Ces noms sont identiques ; cela est hors de doute'. L'iranien des inscriptions porte Ariya, qui est aussi la forme mâgadhi ou prâkrite, c'est-à-dire populaire, du mol dans l'Inde. On lit dans l'ins-
' La voyelle qui précède le r dans le nom iranien provient de ce que le zend aime à insérer un i (ou un u) devant certaines consonnes, devant le r, surtout, lorsque ces consonnes sont précédées d'un a. (Voy. Burnouf, Comment, sur le Yaçna, p. cxxxii, sqq.)
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cription de Nakch-i-Rusiam ces paroles de Darius : « Pdrçct pdrçahyd pulhra Ariya ariya cithra, Perse, fils de Perse, Aryen de race aryenne ; » et dans Tinscrlpiion de Byralh ou de Bbabra ' ces paroles du roi buddhisie Piyadasi ou Âçôka : « Aliya (pour Ariya) vasâni^ les facultés surnaturelles dos Ariyas. »
Le nom d'àrya était donc commun aux Iraniens et aux Indiens. Il est vrai que, dans Thistoire, Tappiication de ce nom quant aux Perses ne se montre d'une manière générale qu'au temps des Sassanides ^, ces zélateurs fougueux de Tancienne religion nationale. Mais le rétablissement plein et entier de ce nom prouve avec évidence que les Perses Tavaienl connu de tout temps et quMI leur était cher comme un bien national. Si cela n'apparait pas clairement dans les inscriptions achémenides, c'est que les Achémenides avaient une bonne raison politique pour ne pas faire sonner trop haut ce nom : ils avaient à ménager la susceptibililé de leurs sujeis assyriens et babyloniens, de race sémitique et de race chamite. Les Indiens, au contraire, se sont toujours ostensibleiTient fiiil honneur de ce nom. Les pasteurs védiques, quoiqu'ils connussent encore d'autres noms pour se désigner eux-mêmes, celui d'enfants de Manu, mânushas ^, entre autres, montraient cependant de la prédilection pour celui d'àryas. Gela résulte assez de ce qu'ils l'attribuaient même à leur divinité natioiraie, à cet Indra dont l'amitié pour eux était ancienne, très-ancienne, disaient-ils : Tan na\\ pratnan sakhyam * . Citons
* Ap. Burnouf, Lolus de la bonne Loi, p. 713, cf. p. 479.
' Il apparaît dans les inscriptions pehlvies dès le commencement de la dynastie des Sassanides. On lit sur les monnaies d'Artaxerce I : a Malcan malca Aïran, roi des rois de la Perse. « (De Longpérier, Essai sur les médailles de la dynastie Sassanide^ p. 2.)
^ Cf. l'allemand menscli, homme. Nous reviendrons sur ce nom.
* Big-Véda, mand.VI, aniiv. 2, sûkta 3, st. 5; éd. Max Mûller, vol. m, p. 654.
quelques passages à Tappui de notre dire. « L'ârya Indra, dit un hymne, mèneleDâsa à son gré • » ; et ailleurs : «Honorons ceux qui avec àrya (Indra) ont vaincu les Dasyus * » ; et encore : « O âryas (Indràgni), vous exterminez les Dàsas (Dasyus), âryâ halo dâsdni (pour dâsâh) '. »
Gomme en zend, en sanscrit aussi le nom se trouve écrit avec un a bref : » Lui qui (est) Arya donne à celui qui sacrifie la nourriture du corps ^ ; » et dans un autre hymne à Indra : c Approche, ô Arya, les hommes à nombreuses offrandes ^. » Indra est nommé aussi Samarya^ FArya souverain % qui a donné la terre à TArya '. Les autres dieux aussi, Agni surtout, sont qualifiés d*Arya * : car, comme nous le verrons en son lieu, tous les dieux s'identifiaient avec Indra, le senlimenl du monothéisme étant le caractère fondamental de la religion primitive de la race indo-irànienne.
Puisque le nom d'Arya joue un rôle si considérable chez les Indiens et chez les Perses, il convient de rechercher quelle en est la signification première et de dire comment il a pu devenir un terme ethnique. C'est ce qu'on n'a pas fait encore, que je sache, car on ne peut pas considérer comme une explication satisfaisante celle qui consiste à dire que les Inde-
* Rig^Véda, mand. V, anuv. 3, sûkta 3, st. 6 ; éd. Mûller, vol. m, p. 372.
* Ib., Il, 1,11, st. 19; II, 464 : sanêma yé iarantô âryêna dasyûn. » Ib., VI, 5, 11, st. 6; vol. III, p. 8'i8.
^ Liit. mortelle ou du mortel : yô aryâ marlabhâjanan paradadâli daçusM. {Ib, I, 13, 8, st. 6, 9; I, 665, 667.)
* lb,y III, 4, 5, st. 2; II, 890. Le mot âçis veut dire au propre: louange, bénédiction, et carshanih, cultivateurs, de A;m/i, labourer.
* Jb., I, 7, 3, st. 3; I, 323, et aUbi.
' Ahan bhûmin adadân âryâya. (Ibid., IV, 3, 5, st. 2; III, 139.)
8 Voy. ib. IV, 1, i, st. 7. III, 5; - IV, 1, 2. st. 12; lïl, 19, et
alibi pluries. — Les aurores sont nommées les épouses de l'Arya :
Aryapatnîh; lequel Arya est Sûrya, le soleil. (Voy. ib.j VII, 1, 6,
st. 5; III, 929.)
Iraniens ont conimencé par aUribucr à cette appellation le sens d*augus(es (erhabené)^ de respectables ou d'honorables, de croyants {glœubigey. Pourquoi pas celui de révérends?
Un peuple est comme un homme ; il a son enfance, sa jeunesse, son âge mûr et sa vieillesse. Or, on voit bien que les enfanls s'attribuent volontiers des qualités physiques, mais songent-ils à se prévaloir de leurs qualités morales ? Non ; et la raison en est fort simple : c'est que cela demande plus de réflexion que leur âge n'en comporte. Puis, supposé qu'ils eussent toute la réflexion voulue, ce qui les empêcherait encore d'afficher ainsi leurs qualités morales, c'est je ne sais quelle pudeur qui est inhérente à leur âge et qui leur défend de faire parade de ce qui est du domaine des sentiments. Et voilà pourquoi, par une raison analogue, tous les noms ethniques des peuples primitifs, lorsqu'ils expriment une qualité de ces peuples et que ce sont eux-mêmes qui se sont donné leur nom, expriment une qualité physique, jatnais une qualité morale'^ Eh bien, le nom des Aryas ne présente pas une exception à cette règle générale et qui est nécessairement générale. Ce nom, pour le dire tout de suite, est une sorte de nom patronymique.
La constitution sociale des Aryens, comme celle de tous les peuples primitifs, était fondée sur le pouvoir du maître naturel, et ce maître, c'est le chef de famille. C'est le père, le chef
* Spiegel, Pott et autres.
2 J. Grimm {Geschichte der deutschen Sprache,^. 774) énumère trois raisons auxquelles peuvent être dus les noms des peuples. Ces noms peuvent se rapporter : 1° à l'ancêtre du peuple, 2° à une qualité particulièrement caractéristique du peuple même; 3° à la contrée où il est établi. De ces trois raisons, c'est la deuxième qui prévaut de beaucoup (p. 777) sur la troisième, mais la première aussi est d'une application fréquente. C'est ainsi que les Hellènes tirent leur nom d'un ancêtre EXayiv qui passe pour être le fils de Deukalion et le petit- fils deProméthée. Les Allemands (Alamannen)
de famille, sens premier du mot on, arya, dans les lexles
védiques *, qui occupait le rang principal dans une société où les pouvoirs n'étaient point encore séparés. Le peuple védique avait certainement à un degré suréminent le sentiment du pouvoir patriarcal, car le Dieu suprême même est invoqué par lui avec le titre de maître de maison, vâslôshpali, grihapali ^ et à cette qualification on trouve joints les mots fort significatifs dhruvâ silnïnây ferme colonne '. Ainsi le nom de chef de famille était la qualification lu plus honorable dans la société aryenne, et on comprend dès lors que tous les membres de cette famille ethnique aient tenu à participer à un titre aussi considéré. Ils s'attribuèrent donc le nom qui remplit le mieux ce but, et ce nom fut naturellement celui 6'âryas^, formé
paraissent devoir leur nom à Mannus, héros national, filsdeTuisco, premier-né de la terre, etc. Parmi les qualités, les noms ethniques choisissent principalement les qualités physiques du courage et de la liberté, ou quelque habitude qui s'y rapporte. Ainsi, les Celtes sont les forts, les Francs et les Frises sont les libres; les Saxons, les porte-glaives (p. 610); les Vandales, les rapides (p. 475); les Danois, les brillants (p. 192); les Germains, les guerriers impétueux et bruyants (p. 787); les Scythes, les lanciers (p. 220). — Citons, comme exemple de la 3^ catégorie, les Romains habitants d'un pays de ruminants {ruminalis). Aussi l'arbre auquel se rattache l'origine de Rome, conserva-t-il toujours le nom de [ficus) Ruminalis ou Rumina {ficuS). (Liv. I, ^; Ovid. Fasl., Il, 412.)
' Arih Indrdya çûshan arcati : le père de famille (arih) consacre un chant de louange à Indra (iî.-K., I, 3, 2, st. 10; I, 127); — Puru ivâ ddçvân vôcê arir Agnê : père de fiimille (arir), ô Agni, je t'invoque (et) te présente de nombreuses offrandes [ib., I, 21, 11, sti. 1; II, 175). — Le père de famille {aryah) a accompli de nombreux sacrifices {ib., IV, 3, 8, st. 1; lïl, 146); — jajasiam aryô arâiih : tuez les ennemis du père de famille {ib,, IV, 5, 5, st. 11, m, 225). - Voy. encore I, 18, 2, st 14; II, 10; — IV, I, 2, st. 18; III, 23; - VI, 4, 2, st. 33; III. 758 el alibi,
2 Voy. Sdma-Vcda, U^ partie, 3<^ lect., sect, 2, 4® diz., st. 3; éd. Benfey, p. 26.
^ On trouve aussi viçâh ar/h, hommes ariens (/?.-F., I, 13, 4, st. 3; 1, 642).
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iVarya par dérivalion, comme qui dirait enkel (pelil-fiis), mol qui, lui aussi, vienl de ahn, chef de famille, aïeul, pairiarche. Seulement les Germains, quoiqu'ils fussent loui aussi dévoués à l'esprit de famille que leurs congénères de l'Asie, n'ont pas songé, comme ceux-ci, ù s'appeler thkel ; chez eux, ce mol de descendance, n'est pas sorti du cercle de la famille domestique *.
La vraie valeur, la valeur première du mot ârya étant ainsi démonirée, on comprend fort bien qu'il ait pu prendre par la suite, à cause de Feslime dont il jouissait, la signification d'homme de bonne maison, d'homme honorable, d'homme vénérable, et, enfin, chez les bouddhistes, celle d'homme supérieur, vivant dans une sphère surnaturelle '\ En face des rudes et grossiers aborigènes de l'Indus, Thommc védique, si attaché h la vie qui adoucit et civilise, la vie de famille, qu'il aimait à prier la divinité : « Donne-nous une maison, donne-nous un ami, ô Indra ' ; » l'homme védique dut promptemenl arriver à la conscience de sa supériorité morale sur le dasyu, le « paysan, * » et se persuader que
' Il y a lieu de penser que les Germains ont connu primitivement le nom d'Aryas, comme descendants dAri ou dArya, et j'en trouve l'indice dans le nom à'Hermann {Ar-min-ius ^ Ir-man), où l'iispiration inhérente déjà à la voyelle initiale est venue, comme d'elle-même, s'ajouter graphiquement. Ilermann signifierait ainsi : qui a la qualité du ari ou chef : cler herrliche. — Cf. le aryaman, sansc., airyaman et aussi irmân en iranien, un des noms du roi des astres, de arya-man, suff. unâdi. Haug {die fûnf Gdlhas, II, 136) l'explique dans les sens d'ami, de compagnon.
' Cf. KuUûka adMan. II, 22; Burnouf, Lotus, p. 176, 216 et alibi.
^ I\dsi kshayam râsi mitram Indra, (/Î.-K., 11, 1, il, st. 14; II, 462, et alibi.)
* Cela apparaît par l'iranien daqyu qui a gardé très-probablement la signification première du mot, qui est terre dans le sens àcpays, province (voy. infra). Donc, dasyu, l'homme du pays, de la terre. Cf. l'expression française : • Mon pays » pour « mon compatriote. » — Le mot daqyu paraît s'ôtre conservé dans le nom dos
son nom était synonyme de cçtte supériorité, c Dislingue, dit-il à Indra, dislingue entre les Aryas et les Dasyus*; » et ailleurs : « Au Dasyu Thumiliation, à TArya augmentation de force et de richesse ^ » On voit bien qu'il croit déjà qu'il est fait d*un autre limon que le pauvre aborigène qui a la peau noire, tvacan krishndm^^ et dont la conformation physique se rapproche plus ou moins de celle du nègre ou du tatar.
Tadjiks, tribu établie dans l'Afghanistan et dans le Séistan, et dont la langue est sans doute encore en partie l'ancien perse. Dans le pays même, on considère les Tadjiks comn^e des autochthones. (Voy. Nie. de Khanikof, Mé7n, sur la partie mérid, de VAsie centrale, p. 133, 140 eialibù)
* Vijânîhi âryân yé ca dasyavah. R.-V., 1, 10, l,st.8; L 472.
2 Ibid., I, 15, 10, st. 3, 4 ; 1, 819; cf., VI, 3, 2, st. 2; III, 689 et alibi. '
^ Ibid,, I, 19, 4, st. 8; II, 72. — C'est à cette couleur de la peau qu'on reconnaît encore aujourd'hui, jointe qu'elle est à une certaine conformation physique particulière, les descendants des aborigènes de l'Inde. (Voy. sur les races de l'Inde, Herm. Schlagintweit, dans les Monaisberichte der K . Akademie von Berlin, 1858, p. 250, sq.) — Remarquons ici que le mot varna, couleur qui, plus tard a pris l'acception de caste ^ l'a reçue à cause de la couleur différente des Aryas et des aborigènes. Dans les hymnes, on voit déjà se dessiner l'emploi définitif du mot vama ; il y prend le sens de race ou Iribu. Voyez III, 3,5, st. 9; II, 845: « En frappant les dasyus, il (Indra) a protégé l'Arya-race, halvi dasyûn pra âryan varnan. — Les termes qui désigneront les quatre castes se trouvent aussi dans le R.-V.; mais la preuve sans réplique que la division en catégories sociales tant soit peu tranchées était inconnue à la société aryenne primitive, c'est que dans les gûthâs iraniennes il n'est pas môme question de simples classes. Tout le monde est agriculteur, vâçlrya, et poète ou prophète, marelan, par occasion. — Dans les parties de l'Avesta qui sont postérieures aux « chants,» on parle de trois classes, comme dans les « hymnes.» Le mot bràkmane est d'un usage assez fréquent dans le Rik; nous en parlerons plus bas. — On lit le mot kshairiya,l^i 4, 10, st. I;1II, 201, où il s'applique à Indra, comme maître souverain de toute vie; voy. encore V, 5, 13, st. 1; III, 515. 76., IV, 2, 2, st. 3; III, 72; on lit: Agnirîçê brihatah kshatriyasya, Agni est le maître du puissant kshatriya, et le Comment, explique le mot par bala, force. De là,
Aussi, le Dasyu, si plus lard il parvient à entrer dans la société indienne, n'y entrera que parles pieds de Brahmâ '.
La digression où nous a entraîné la constatation de la valeur du nom des Aryas ne paraîtra pas un hors-d'œuvre dans ces recherches. Cependant peut-on conclure avec certitude de l'emploi commun de ce nom par les races iranienne et védique, que ces races étaient issues de la même famille ? Ce nom n*a-t-il pas pu être imposé à Tun d'eux par Tautre, son conquérant et son maître, à n'importe quelle époque historique ou antéhistorique ? N'est-ce pas ainsi, par exemple, que le nom des Francs est échu aux Gaulois ou Gallo-Romains ?
L'objection, il faut en convenir, ne manque pas d'un certain poids. Examinons si, dans l'espèce, elle est valable.
Je pense qu'elle ne l'est pas. Si elle l'était, ce serait évidemment le peuple védique qui aurait imposé ce nom aux Iraniens, puisqu'on voit avec la dernière évidence, par l'emploi qu'il en fait, que cette dénomination lui appartient en propre, que c'est sa propriété ab antiquo, qu'elle lui est chère comme un bien national. C'est pourquoi il l'attribue, nous l'avons vu déjà, à celui de ses dieux surtout qui est le dieu national par excellence, à Indra, et il l'oppose comme UQe barrière infranchissable aux populations ennemies (ami-
et de ce qu'on accolle le terme au nom des dieux, il résulte avec évidence que les kshatriyas (les puissants) ne forment pas encore une caste. — Quant au mot viç, d'où vatçya, il a simplement le sens de . peuple, mais d'une application plus restreinte que jana, qui veut dire proprement les gens» Kïc, dans le Véda, s'applique aussi bien aux aborigènes qu'aux Aryas. Pour désigner ceux-ci, on dit: les Viç de Manu (v. VI, 1, 14, st. 2; III, 618) ; Manusho viçah. Parfois, cependant, il désigne les Aryas sans autre apposition; p. ex. II, 1, 4, st. 1; II, 436 : havêviçâm Agnim atilhin : invoque Agni, l'hôte des Viç. Le dieu indique suffisamment quels sont ces Viç.— Un ex. de son application aux dasyus : IV, 3, 7, st. 4; III, 146: Dasyûn viçô.
* Voy. Mdnavadharmaçâstraylf st. 87.
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Ira). « Fais une dislinclion entre les Aryas et les Dasyus ', » dil-il à Indra. Dans ces lemps reculés, le principe de nalionalilé, quoiqu'il ne fùl pas raisonné comme il l'est aujourd'hui, avait tout autant de force que de nos jours. Comment croire alors que le peuple védique eut consenti à doter de son nom national un peuple étranger, lui qui a dénaturé, comme à plaisir, on le dirait, le mot dasyu, pays, pour lui attribuer le sens d'ennemi ? D'abord, sans doute, cette transformation s'est faite, ainsi que le donne à penser la bonne acception que le mot daqyu a en zend, pour jeter sur un peuple frère, mais adonné à une croyance religieuse différente, la tache d'un nom dédaignée Puis, comment supposer que les Iraniens, ceUe race qui avait tant de hauteur d'àme et se croyait, encore au temps d'Hérodote ', supérieure aux aulres races ; je dis, comment croire que les Iraniens, après avoir secoué le joug des conquérants dont les gratifie l'hypothèse en quesiion, eussent conservé un nom étranger, un nom qui leur aurait constamment rappelé un désastre militaire et une époque de servitude? On se heurte là contre bien des doutes fortement motivés.
Mais voici une preuve qui me paraît plus directe ci, parlant, plus décisive encore.
Dans le Vendidad \ le IJapta licnda est désigné comme un (les excellents pays, shôitlirn^, créés par Ormuzd, et où
' l{.V.,l 10, 1, si. 8; I, 472. Cf. III, 3, 5, st. 9; 11,845; - VI, 3, 2, st. 2; III, 689/et alibi pluries ,
'^ Cf. Lassen, Indische Aller! humskunde, I, p. 525.
3 Hérod ,1,134.
* Vendidad, farg I, § 72, sq.; p. 51, éd. Brockhaus.
^ Le mot est identique avec le sanscrit kshêtra,j;ampus. Peiit-ôtre qiw sh'''illi7'a n'a pas par lui-momo une signification géographique ou politique; niais la prouve qu'une telle signiiication lui convient dans le texio du Vendidad, c'est que les inscriptions de Darius énumcrent quelques-uns des noms tlu Vendidad en les accom-
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les Mazdayaçniens se sont arrêtés dans leurs migrations du nord (apâkhlara^). Il est vrai que le lexte ne dit pas positivement qu'il y ait eu migrau'on. Cela semble résulter seulement de Tordre dans lequel se suivent les divers noms. Ce qui est certain, c'est que le Hapta hendu est identique avec le Sapla sindhu qui est, dans les hymnes védiques, le pays des adorateurs dlndra. Sans doute, sapia sindhavas veut dire au propre les « sept fleuves » ; mais comme un fleuve ne coule pas dans Tair, l'expression porte à coup sur sur une terre, sur un 'pays géographiquement délimité par conséquent. Quel était ce pays? Etait-ce le Pendjab, Pantchanada en sanscrit? Il serait presque téméraire d'en douter. Evidemment, le pays védique est le Pendjab avec une partie du Kaboul. Parmi les motifs qui le démontrent, il y a d'abord la description des rivières, généralement au nombre de sept ^ et toutes torrentielles encore, ainsi que pour plusieurs d'entre
pagnant du mot daqyus, qui comporte l'idée de géographie politique. Haug {die fûnf Gâlhâ*s, II, 15) rend shôilhra par région (6mrA;) et daqyu par province : gaô frôrelôis shoithrahyd va daqyeus va, protégeant la terre quant à la région et quant à la province (Yaçna XL VI, st. 4; cf. XXXI, st. 16). Voyez aussi l'expression de shôithrô-pànô (d'où Satrapes), protecteurs d'une région déterminée. Les objections qu'élève Spiegel (Mûnchner gelehrte Anzeigeny 18 avr. 1859; p. 357) contre l'interprétation géographique du mot shôilhra me paraissent peu concluantes .
* Apâkhdhdra, suivant Mùller (voy. Essai sur la langue pelhvie, dans le yowrn. Asial., 1839, p. 341). V. aussi la savante dissertation de Burnouf au sujet de ce mot, dans les C^ sur le Yaçna, Notes et éclairciss., p. ex, sqq. — Mosis Ghorenensis Geographia; éd. Whiston, 1736, p. 565, dit : Scythia quae et Apachtaria appellatur. • Dans les Gâthâs, dit Haug [loc. c, II, 92, sq.), herekhdha désigne la Bactriane (Balkh, p. Barkh). Comme qualificatif, le mot a le sens de haul, élevé, — Dans le Vendidady I, S 7, on lit : bdkhdhî.
'^ Ces sept rivières avec leurs noms védiques, grecs et modernes sont : 1° la Kuhhâ, Kophès, rivière de Kaboul; 2*^ le Sindhu, Indus; 3« la Vilaslhâ, Hydaspès, Béhat ; 4° VAsihnî. Akésinès, Tchinab; h'' YlrdvatU Ilydraotès, Ravi ; (j« la Vipacd, Ilyphasis, Béjah ; 7** le
elles cela esl indiqué déjà par le nom que leur ailribuenl les bynfines \ Puis, le lexle parle quelquefois d'un prince (râr/jd) établi dans le Sindhu ^ pays qui est précisé, quant à sa position, par la mention des Gandhàras '. Le Gandbâia, on le sait ^ était un pays à Test et à Touest de Tlndus supérieur, au-dessus de la ville d'Attok. — Une autre raison déterminante, c'est que les Dasyus, dont le nom revient sans cesse dans les bymnes, ont demeuré de tout temps et demeurent toujours sous le nom de Dzàds ou Djàts, dans le nord-ouest de rinde *. — Enfin, eest la mention si fréquente dans les hymnes du cheval et du lion. Le cheval est à tel point indigène dans le pays que traverse Tlndus supérieur, que plus tard, quand les Aryas se furent établis au centre de Tlnde» ce ne fut plus guère que par le cheval qu'ils conservaient le souvenir du fleuve •. En effet, parmi beaucoup d'autres noms du cheval, celui de sindhuja (l'Indus-né) et de saindhava '' (originaire de flndus) apparaissent avec une signification qui parle d'elle-même. Encore aujourd'hui, la bonté du cheval du Pendjab répond à son antique renommée ; Alex. Burnes semble le comparer à celui de l'Arabie *. — Quant au lion,
Çaiadru, Hésidrus, Setledj. — Toutes, excepté les deux premières, ont encore un second nom.
* Par ex., Vipâçâ veut dire « déchaînée; » Çatadru « qui court (comme) cent; » Iràvati « riche en eau, » etc.
^ Sindhâv ad/ii kshiyalô Bâvyasya râjd, R.-V.fl, 18,6, st. 1; II, 2b. Bhâvya était le nom de ce râjâ.
3 Ibid,, st. l;ib. p. 39.
* Mer Indumet Hydaspem, dit Strabon {Géogr,, 1. XV, p. 698; éd. Lutet., 1620). — Cf. Lassen, Ind, AU., I, p. 302, note.
* « Appellation qu'ils se donnent » eux-mêmes, ditV. JacquemonL qui les a étudiés sur les lieux (voy. Jacquemont, Voyage dans iV/îf/^, II, 396-399).
* Voy. Indische sludien, I, 220, sq.
' Amarakosha, p. 185; Lex. d'Hêmacandra, p. 232.
* II compare le pays de l'Hydaspe à TArabie et se demande :
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qu^oD' ne irotfte pl\JS goèfe dans ïe Pendîâb, nous savons qfif'A f éiiail' commun encore atï iervfps itjt conqtklêralH macédonîeh *.
Toutefote, arfec cet' éiernel d^placemertr des noms géographique qu*on observe dans l'histoire des peuples voyageurs, même die nos jours, puisqt]*on rerrouve en Âmériqiite pres- ((de tous les noms géographiqfues d'e TEurope, on peut se demander si le Hapla-hendii' du Vendidad correspond an Sapla-sindhu-Pendjàb ? S'il ne correspond pas plutôt à im Saplasindhu premier et placé au d^là de THindukoh ou Caucase indien, sous* une latitude bien plus élevée que celle du Pendjab ? M'y a des raisons qui militent en faveur de ceUe hypothèse, et le nom de l'Indus n*y fait pas obstacle. En effet, sindhun*esi pas dé prime abord un nom propre ; c'est d*abord' un nom commun, synonyme de nadi, fleuve, et dans le Véda, il est souvent encore employé nvee cette signification. Ainsi, par exemple, dans ce passngc : fJla sindhun Mibàlyyn' vilasthânâm adhi kshami parishlhâ Indra mâyayd, ensuite, ô Indra, tu as par la puissance arrêté une rivière (smdhu) débordée sur la terre des Vitasthas ^ » Si lés Vitasiha^, comme cellEi est probable, étaient les gens qui demeuraient sur la Yitasthâ, aujourdliui le Djélam ou Béhat (Hydaspes), c*est donc cette rivière qui est ici qualifiée de sindhu. A\\\em% on lit nadi au lieu de sindhu; p. ex : asya çravô nadyah stipttt bibhrvti, les sept fleuves portent sa gloire (d'Indra) '. Le nadyah saplay cela est évident, équivaut à sapla sindhavas.
Mais la raison la plus concluante sans doute pour 1» position plus septentrionale que le Pendjab du Sapta-sindhu ou
• Where the horse attains such perfection, bave sometbing to do "with its excellence? (Travels into Bokhara, II, p. iO, 2« éd.)
• Voy. Strabon, Géogr,, I. XV, p. 700; éd. 1620.
'/J -7. IV, 3, 9, st. 12; m, i52.
» Ibid,, I, 15, 9, st. 2; I, 8it ; - Cf., IIÏ, 3, 4; H, 828 et alibi.
Hapta-hindu premier, c'est celle qUi est contenue dans la tradition du Déluge \ Cette tradition, qui est évidemment authentique dans son ensemble, puisqu'elle se trouve corroborée par le document biblique qui traite du même sujet, nous montre la race aryenne originaire d*au delà de la montagne du nord (uUaragm), et cette montagne ne peut être et n'est, en effet, d'après le Mahàhhàrata % que leHimaval (Uimâlaya) ou bien le Caucase indien. D'ailleurs un séjour primitif plus au nord que le Pendjab n'est-il pas indiqué aussi par Thabitude dont le Véda conserve des traces assez nombreuses de compter le temps de la vie par hivers? « Puissions-nous jouir de cent hivers, madéma çala/timâh^^» est un vœu qu'on rencontre souvent dans les hymnes, et on y parle aussi de longues nuits : « O Indra ! épargne-nous les longues nuits *. » Remarquons encore que parmi les céréales l'orge (yava), le blé des latitudes froides, joue un rôle tellement prépondérant dans les textes védiques, qu'il donne son nom à la nourriture même : yavasa ^.
Ainsi, rien ne s'oppose, il semble, à ce qu^on adopte l'opinion qu'il y a eu deux Sapta-sindhu ; un Sapta-sindhu histo-
* Dans le Çaiapalha-brâ/imanaj Vlll, i, sqq., qui fait partie du YadVur-Vôda blanc, éd. Weber; t. II, p. 75, sq ; et dans Indische Sludierij \, 161, SG|q.
" Voy. Bopp, Diluvium, p. 41 .
»/î.-K. VI, 1, 10, st. 7; m, 609;-- V, 4, 10, st. 15; III, 466; — VI, 1, 4, st. 8; III, 588 et alibi.
* Ma nu dîrghd abhi naçan tamisrdh f= niçâh), R.-V. II, 3, 5, st. 14; II, 550.
^ Ibid., 1, 10, 3, st. 2 ; I, 493 et alibi, —Bûmes, dans son voyage à Boukhara, traversa les régions d'où la race aryenne descendit probablement dans le Kaboul et dans la vallée de l'Indus, et il constate la sévérité de leur climat. Néanmoins, le pays est couvert d'opulents pâturages ; « This elevated plain... covered with short but rich pasture : it is very cold; and the snow in summer does not disappear from thehollows, etc.» {Travels inlo Bokhara, III, 180; 2« édit.)
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riquc qui csl le Pendjab actuel, el un Sapla-Sindhu anlé-historique qui est identiquement le même pays que le Hapta-hendu du Vendidad. Préciser la position de ce premier Sapta^sindhu n'est guère plus possible que de déterminer géographique-
. ment le pays d*£den ; mais en quelque endroit qu'il faille le placer aii nord de THindukusch, il demeure constant, par cela même que nos deux races célèbrent un Sapta-sindhu, qu'elles ou leurs ancêtres doivent l'avoir habité, el alors leur titre commun d'Aryas ajoute à l'argument tiré de l'identité des deux noms géographiques et rend évident avec la dernière évidence, qu'elles doivent avoir habité ce pays en commun et au même titre, à titre d'identité ethnique. S'il faut cependant encore une dernière preuve de cette identité, on la trouvera dans ce fait que les Indiens et les Iraniens désignent par un seul et même mot, par le mot arya^ le berceau de la loi religieuse et sociale qui les régit, chacune suivant une tendance différente depuis les temps historiques. Vâryâvarla^ chez les Indiens, est le nom de la terre sainte où fut promulguée la loi de Brahmà ' ; VAiryana^ chez les Iraniens, est le sol pur ou Zoroastre révéla la loi d'Ormnzd ^
Voilà, assurément, un accord qui serait Impossible si le nom d'Arya n'etit été, dès leur origine, considéré par les
* deux races comme leur appartenant en propriété commune ; et ainsi, pour nous résumer, disons que l'identité originaire des Indiens et des Iraniens nous apparaît solidement assise sur la triple base de l'unité de langue, de l'unité de nom et de funité de séjour : ils constituaient, avant leur séparation, une seule et même famille.
' Mânavadh , II, ^2.
*^ Vendidad Sade : Yaçna, IX, 44, sqq.; p. 19. éd. Brockhaus.
CHAPITRE PREMIER
Maintenant nous abordons de plus près notre sujet. Le premier point à élucider est celui-ci : Quels sont les faits qui établissent que les ancêtres de la race brahmanique et les ancélres de la race iranienne ont eu, avant leur séparation, une religion commune ?
Je constate en premier lieu, comme de juste, le fait d*unité que présente la dénomination de Tétre qui est le commencement et la fin de toute religion, le nom de la Divinité.
Il me semble difficile d'admettre que Fhomme ail eu tout d'abord un nom pour la Divinité qui, dans sa pensée, fut compréhensif de ce que nous entendons par Dieu, TÊire pur et absolu, la personnalité idéale de FEsprit et de. la Vérité. La conception et, par suite, la définition linguistique de Dieu comme niH^ l'Être absolu et cependant personnel', suppose une puissance d'abstraction et une habitude de réflexion philosophique que Thumanité n'a peut- être pas possédée ou du moins exercée dans l'âge de son enfance. Il est à croire que l'homme n'a eu d'abord que le sentiment du divin^ sentiment concret en ce qu'il se constitue et se personnifie, d'une manière quelconque, avec le secours des manifestations de la nature externe. Ensuite le mot qui exprimait ce sentiment est naturellement devenu la désignation d'une personnalité divine,
' Le Ehéjé ascher éhéjé est la définition du mot Jéhovah dont il
est dit : « Voilà mon nom éternel Q!^îi^ ''Dt^ Ht (v. Exod., m, 13-15).
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le nottî '&0 là I>ivinilé, Dieu compris dans un sens vague encore^ psHTtid^ant à ia fois de la nâllire morale et dé la natur e cosmique.
Il est certain, en effet, qûè le môl qui désigné Dieu chez le peuple irànieB et chez te peuple v6(iiqtié, à sdvoir diifa, déf)a, n*est sln fond qu'un pur qualificatif qui veut dire lumineux au sens physique ; il désigné aussi, ainsi que div^ d*où il est formé, la voûte lumineuse du ciel. Puisqlie dôh^ le nom de la lumière visible et celui de Tespace dans lequel lelib rayonne, désignaient la Divinité chez nos deiix races, il bst évident que c*est sous Tinfluence de la nature extérieure qu'elles sont parvenues à une notion déterminée sur Dieu.
On n*y arriva pas du premier coup.
Dans Ips hymnes du Véda^ il y a plus d*un passage qui nous permet de voir combien ont été grandes les incertitudes avant qu*on ne parvint à sépai^er nettement le sens riatUrel et le sens religieux des mots div et déva. Parfois le mot div, tout en désignant la Divinité, est encore pris dans le sens de ciel et non de Dieu, comme parexefnpIe/î.-F. V, 3, 3, st. 8 : « Divi stéman manâmahê;, nous consacrons un hymne au ciel *. » Il s*agit bien ici, quant à Texpressiôn, de la voûte lumineuse (jôlamâné), quoique pour le sens, ainsi que le montre Thymne entier, on ait en vue le dieu Indra. Il en est de même, mand. V, 3, 3, st. 7, où on lit : « Namô divé brihatê sâdanâya^ honneur nu ciel, à la vaste habitation ^ » Ici c*est à Sûrya que s*appliqwe là qualification de ciel (div).
Parmi les passages où Ton distingue nettement le ciel déjà divinisé d'avec la Divinité proprement dite, notons m, 1, 19, 3, st. 3 : « Indrôta lubhyan lad divê vôcam, je dis ceci à toi, ô Indr/i, et au ciel '. » Ailleurs, enfin, fidentification du
» Vol. m, p. 376.
» Jhid., p. 433.
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ciel avec la Divinilé se trouve réalisée d'une manière complète ; par exemple, dans Thymne à Indra, l, 10, 4, st. 3, où on lii : « Arcâ divé brihalê çûshyan vacah, adresse au grand ciel (Indra) une bonne prière '. »
Que le mot ciel (diva) avait pris chez les Iraniens aussi Taceeption de Dieu, cela résulte, à défaut de TAvesta, d'un passage de rinscriplîoh de Bagastàna ou Bisoutoun, ligne 96, ainsi conçu : « Paçâva diva sis manâ daçtayâ akimaus^ensulie Dieu les livra entre mes mains. »
Les choses étant ainsi, on se demande s*il est possible, comme on le suppose, que le même mot, avec la voyelle du radical augmentée (déva)^ ait pu amener ou du moins consommer entre les ancêtres des Aryens une division religieuse assez grave pour les porter à se combattre d*abord ", puis à se séparer dans Tespace et à aller les uns du côté de Test, dans rinde, les autres du côté de Touest, vers la.Médie ? Il faut bien en convenir, car Fhistoire et rexpérience sont la pour nous l'enseigner, que rien n'agit sur .l'esprit de l'homme avec plus de puissance que les idées religieuses, si ce n'est les formules ou les mots qui les expriment ; parfois il suffit d'un accent déplacé.
Quant au premier point, il ressort surabondamment, pour les races qui nous occupent ici, de l'élude de l'Avesia et tout autant de celle du Véda, que le motif le plus grave de l'hostilité perpétuelle des pasteurs contre les aborigènes, était la différence qui existait entre eux par rapport aux croyances religieuses. Je dis la différence, car on ne peut pas
• i?..r. vol. I, 502.
' Haug {die fûnf Gâlhas, II, p. 85) trouve des indices d'un toi combat dans divers passages des Gûthûs, entre autres, § 20, ch.44, p. 10, où l'on demande àOrmuzd, ce que c'est que les daevas? et où l'on dit que ce sont eux et leurs chantres ou pontifes fkava) qui combattent la création, dévastent la terre et vivent de rapine.
supposer, malgré les épilhèles ù'avratâh \ d'apavralâh % à'amanyamdndh ', de dévanidas *, d'açraddhâh ' cl même d'adévâh* , mol qui correspond exactement, cl pour la forme el pour le sens, au mol athée ; je dis, on ne peul pas supposer que ces Dasyus ainsi malmenés aient été sans religion. On voit clairement quils étaient doués d*une civilisation assez avancée. Plus d*une fois, en effet, le Véda parle de leurs villes, villes qu'il dit fort nombreuses el très -fortes, des villes de fer, purah âyasih ^. Or, supposé qu*un peuple sauvage pût avoir oublié toute religion ou toute pratique religieuse, cela est impossible à admettre, dans toute la rigueur du terme, pour un peuple civilisé à un degré marquant. Si donc les pasteurs védiques appellent impies cl contempteurs des dieux les aborigènes de Flnde, cVsl évidemment parce que
' • Sans œuvres religieuses . »
'^ Ce mot a une signification analogue au précédent, comme qui dirait « qui ne pratiquent pas . » ' « Sans prières'. »
* « Contempteurs ou détracteurs des dieux. »
* a Sans foi. » Voy. pour ces diverses épithètes : /?.-F., l, 10, 1, st. 8, 9; I, 472, sq. — I, 7, 3, st. 4, 5, 9; I, 324, sqq. - II, 3, i, st. 8 ; II, 523 ; - VII, 1,6, 8t\ 3; III, 929.
« Jbid., II, 3, 1, st. 12; II, 525; - III, 1, 1, st. 16; II, 631. - Ajoutons encore le mot : ayajvânah, sans culte ou sacrifice.
7 /?.-K., II, 2, 9, st. 8; li, 512; - II, 2, 3, st. 6; II, 484 : calaîi Çanbarasfja purâ bibhêda Indrah, Indra a brisé les cent villes de Çambara. Cf., II, 2. 8, st. 6; II, 507; passim. D'après l'interprétation de M. Langlois, tous ces combats se rapporteraient aux luttes des forces de la nature. C'est pousser l'amour du symbolisme un peu trop loin. Çambara, p. ex., est qualifié de dasyu çanbarasya dasyôh {ib,, VI, 3, 8, st. 4; III, 711), et Dasyu est un nom ethnique tout comme le nom d'Arya. Voy. sup. Cf., R.-V,, VI, 3, 10, st. 3; III, 715, où le texte qualifie de races ennemies les Dâsas et lesAryas. (Cf. Lassen, Ind. Allerlh., I, 524). Que les combats dont il s'agit sont des combats réels entre des races réelles, cela résulte assez de ce que le texte en u mère plus d'une fois le nombre des combattants et de ceux qui tombent de côté et d'autre. (Voy. I, 10, 3, st. 9; 1,499; -VII, 2, 1, si. 14; III, 963 et alibi.)
2A> CHAPITRE i^'.
les Da^iyus ne professaient pas les croyances et le culte de J*Arya, seul homme pieux (anuvralà) et de bonne dévotion (svpramali)'
CeUe susceplibîlité en fait de religion nous explique p^qîbtenant fort bien qu'une divergence de viie par rapport à h Divinité ait pu produire un ehangemeot dans le nom avec lequel on la désignait^ et que ceux d*enlre les Aryens q^i n'acceptaient pas ces modifications aient pu se servir du nom diviu transformé comme d*un terme de flétrissure pour des vues religieuses qu'eux, les paoiry6-'tkaê$hm \ les hommes de la religion première, répugnaient à partager. Et eVst ainsi qufi le mot dêva, considéré comme représentant et résumant les nouveautés religieuses d*une partie des Aryens, a pu devenir, pour Tautre, une qualification du mauvais esprit (daeva)j et du schisme est née alors la division sociale et la séparation géographique de la famille ethnique, jusquelà unie et compa<5^e.
Quoi qu*il en soit, et tout on donnant notre appréciation pour ce qu'elle vaut, il est certain, dans tous les cas, que le nom de rf/va, avec lequel les Indiens et les Iraniens continuaient, même apn^s leur séparation, à désigner la Divim'té, indique que leurs ancêtres ont eu une religion commune ; et, ce qui le prouve avec plus de force encore, c'est le nom des Ydlus^ tout spécial à nos deux races, et avec lequel elles désignaient une des manifestations du principe ennemi.
La mention des Yàlus revient souvent dans le Véda et dans l'Avesta ^ Si diva est Tétre lumineux, le yâiu est l'être téné-
* Voy. sur ce mot, Spiegel dans Jndische S Indien^ III. 450. — Haug. die fiinf Gâthâ's, II. 178.
2 Voy. fi.-r. I, 7.5, st. 10; I, 351; - I, 24, 12, st. 8; H, 410 et alibi. Sâma-V., I, prap.l, ardh.i 2, daeati S. st. 8; — î^., daç.,5, st. 5; p. 9, 10, éd. Benfey. — Dans VAlharva-Véda, lomol revient sans cesso, et cela s'explique parla nature du livre qui est un rituel magique. — Pour l'Avesta, voy. Yaçnn VllI (n® 38), p. 17; — IX
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breux (adrishia). Génies mcchoius et malfaisanlfit les Yià»s, dans TAvcsiiay sont des êtres incorporels qui en veulent à Ja pureté moraJe de rbonsme ; il y a des péchég-yiilus, tigket yâlava '. J)aDs le Yéda^ conformonenl au oar^ctère oaiuristc de la religion indieoue, les Yàtus sont des êtres physiques qui japparaissent subitement ^ pour troubler Ja-<)él^braiion rdi-^ gieu&e, et pour dcvx^rer et les offrandes et celui qui les présente. Dans quelques passages^ on parait les ranger dans la cohue rouge et terrifiante des démons nommés Piçàtchas 'i et ailleurs ils se montrent dans la éocii'té de ceux qu'on appelle Raksbasas ^, sous la forme de différents animaux carnassiers,
(n° 48), p. 22; - XII (n» 63), p. 28:— Vispered, Xî, p. 44; — Vendidad, I, 8 ^-» P- 51 et aZ. pZ , éd. Brockhaus. ' Vendidad, 1, S 12; p. [>1 et aL
^ Le mot yâiu signifie • ce qui va avec rapidité.» En effet, il dérive, comme le dit Bopp (^/o55 sansc, s. h. v., p. 278; — Krii. Gramm. der S.-Spr., p. 311), de j/a, aller, sortir, avec le suff. unâdi tu, qui forme des noms d'agents. Cette dérivation, qui se justifie par la vitesse des mouvements des yâtus, par la soudaineté de leurs apparitions et opérations avec lesquelles ils traversent (taranti) et renversent les œuvres pies, est évidemment préférable ^ à celle de Benfey et de Weber {Gloss. fld 5.-K., p. 154 ; Ind. Slud., i^TsLV, 399;, qui proposent la dérivation du rad. Yat (cf. (Ç>ît6w) pour- ^ suivre, vexer, tourmenter. Elle trouve d'ailleurs son contrôle dans ydtri, le marcheur, avec un second sens qui énonce ce qu'est ij censé faire le yâtu, le sens d'exterminateur, comme dans ce pasr^ sage: ahêr yâlâran kamapaçya « Qui as- tu vu (être) le tueur d'Ahi?» ^ ' {R 'V., I, 7, 2, st. 14; I, 319). Or, yâtri dérive positivement de yd, avec le suff. unâdi tri. Spiegel (Avesta, II, p. 74, note 3) dit donc très-bien : die Yâlus, d. z., die wandelnden. — Cf. le darvânt, le nom des mauvais esprits chez les Parsis, et qui veut dire les • coureurs, • de dru, courir (v. Haug, die fïtnf G., I, 203, note).
s /?.T.,I, 19, 7, st. 5; II, 89. Piçangabhrishtim {raklavarnam, Com.) ànbhrinqn piçâcin,
* Le commentateur explique môme le mot ydlavah par rakshdnsi (ad. 1, 19, 7, st. 2; II, 8^). — Je ne sais si c'est à cause de cette adjonction qu'on les nomme aust;! Ydludhânas, le suffixe dliâna, de dhd et ana voulant dire : « qui reçoit ou accueille. n*Co n'est qu'une hypothèse. — Parfois le nom de Yàtus se présente comme
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loups, vauiours, Eiibuiix, nie. ' Les Valus, comme noiisj vons indiqué rtt'jù, sont, en effet, amis des ténèbres ; Dtfl peuvent-ils tenir contre la puissance de Sûrya, le soleil, tcrminaicur des'iènèbrea, adrishlabâ : il les lièvore tou^ C'est ou môme litre qu'Indra, le ciel lumineux, les détruit I par sa seule présence ', et qu'Agni les frappe incessammcnl : Samâd Agné mrinasi yâltidliànàn *. Ormudz aussi, le brillant ] qàlhrn, est conslaminenl eu lutte oonire les Yâtus '.
Ce qui pem étonner, c'est que les Yâtus, si souvent nommés dans le Vendidad * el dans la première partie du Yaçna, I Ile soient pas mentionnés une seule fois dans le Vispered^
épithète des lïakfilias, comme p. ex-, dans ce passage du Sâma Véda : yâludliânasya rakshas'r balan nyubja viryam, « brise la' force virile du pernicieux Raksha. " (I, I, 2, daç., 5, st. 5 ; p. 10, ùd. B. — Cf. Hoson, H. P. Sanhita, Adnotationes, p. xlvk.) I
■ Dans l'Avesta aussi (v. ïae., XXVm, st. 6, et al.), les dfmona I sont carnasBiers et nommés, à. cause de cela, Khrafçtrâ (en parsi V Kharfesler), mangeurs de chair.
' Sarvdfca yâludhânyah (R.-V., I, 24. 12, st. 8; Il.ilO).
' Une légende dit qu'il en tua ainsi, en une seule fois, 53 (ySliia), tisrahpanoâpalù' bhivlangairapdvapah. {H. -V -,1.19,1, st. 4; II, 89.) ^
* 5am.-l'.,I, 1, 2, daç. 3, si. S; p. 9. -Cf. fl.-l'., 1,7, 5, st.KJj. 1, 351 . — Outre le nom do Y.iiudliàna qui, ci-doasiis, est du genreféminin : ijdtudhâni, car cps démons, comme les autres, sont dé' l'un ou da l'autre sexe, on trouve aussi ydlMju {B.-V , IV, 1. 4,] si. 5; m, 35|, et ce nom vient encore A l'appui de la dérivation précitée, ju ne faisant que redoubler In sens de t/rî pour rendre la signiQcalion dn nom plus intense. ~ On trouve aussi yâluntâ-' rdn, plur. ydlumllvatû (v. R.-V-, I, 8, 1, st. 20; I, 366; - VII, |, 1. st. 5; in, 903). — .le ne m'espUquo pas bien ce mâoal, qui est affixë ici ù yâtu.
' Paitiperenc vippêyâtavù. {Vend.. XX (n- 496), p. 185; éd H.)
' Spécialement » donné contre les daevas " ou démons; do là son nom, car le parsi Vendidad est l'iranien vidaevadâta.
' Le Vispered, du siend viçparalu, est une collection de pricrcs liturgiques pour u tous les temps, - ou bien adressée à " tous loi chefs >> des différentes classas d'êtres. Cette dernière explication est peut-être la meilleure, car elle se juslifiB par les deux prem' chapitres du Vispered.
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et dans les Gàthàs, qui forment la dernière partie du Yaçna, du 28® au 51® hà ou chapitre, et qui sont, comme nous Tavons défi dit, la partie la plus ancienne des documents zends. Il ne faudrait pourtant pas conclure de -ce fait que les Yàtus sont dlntroduction relativement moderne dans les croyances des Iraniens : on a lu leur nom dans les inscriptions des Achéménides, dans Tinscription sépulcrale de Nakch~i-Roustam.
Dans ce document lapidaire, Darius, faisant allusion au règne usurpateur du mnge Gomatés, le fatix Smerdis (Bardiyà), dit que le pays s'était adonné au culte des Yàtus, à des doctrines mensongères, qu'une autre inscription, celle de Bisoutoun *, nous montre violemment intronisées avec Tusurpateur dans Tempire perse.
Ainsi le doute n'est pas possible : les Aryens de Tlràn, comme ceux de Tlnde, oat cru ab antlquo à l'existence de mauvais esprits qu'ils désignaient par un nom identique, et cette concordance pour une dénomination qui, après tout, n'affecte qu'un détail religieux secondaire, peut passer avec raison, je crois, pour une des preuves les plus positives de la communauté religieuse des ancêtres dos Indiens et des Iraniens.
Un autre fait digne d'élre noté, à cause surtout qu'il sert grandement à corroborer l'argument que nous ont fourni les mots déva cl dacva^ est le rôle opposé, avec une origine évidemment identique du nom d'Indra dans le Véda et dans l'Avesta. Le mot indra exprimait sans doute, dans le principe, une vertu ou une puissance de la Divinité, car il parait venir de mrf, régir, gouverner ^ Le Véda, en effet, appelle
' Ligne 25 et suiv.
^ L'étymologie de Benfey (Gloss. adS.-V.y p. 25) qui revient à ilonner à ce nom la signilicalion de : dcr Regnende, pluvius (épiihète de Rudra, milhush) ne nie paraît pas admissible. La pluie n etait pas l'attribution caractéristique d'Indra. Les textes lui attri-
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Indra ^varât^ roi par ïui-ménie, svênaivù^y ^H\e con^î^rtène comme le premier {pralhafnàh) des dieux, lé iièva |!>ar ôXcéj*lence. Et c'est petit-étre à cause de cela surtout que ùeu% ^ la famille aryenne q\ri n'accef^tèrent pas la transformation tn déva du nom de la Divinité, ont rangé le déva Indra patmi les dttcvas ou mauvais esprits, car Indra, dans TAvèSta, tMl un démon, daêvô Andarô ", et la formule : Paili petené In*drem^ j*anéanlis Indra ^, passait chez les Mazdayaçniens p6Ur une formule qui porloil bonheur. Il n'y a, en effet, rfeh d'étonnant à ce que les Aryens, qui ne tenaient pas à sUiVre Ictins frères dissidents dans la voie de la théogonie naturiste ^, Cfue la création linguistique du déva avait ouverte plus lafrgement que celle de diva ^, se soient avisés, pour réprouver la transformation des épithètes de la Divinité en autant de nômâ pro* près et, par suite, en autant de dieux, d'inscrire ces nouveaux venus parmi les êtres mauvais, les démons, et les noms de
buenl de préférence la qualité de brillant, de lumineux : dyumân asiiH.'V. 1, il, 5, st. 12; I, 566; passim). Puis, pour trouver une connexion linguistique entre indra et syand, couler, il Faut se mettre l'esprit à la torture; on arriverait ainsi à faire d'Indra un fleuve* le fleuve Sindhu.
* /?.-r.,I, 11, 4, st, 9; 1,549.
» Vendidad, XIX (n<» 490); p. 183.
Jbid,, X cn« 342), p. 127. — On lit tantôt Indrem, tantôt Ân^ darem .
* La divinité naturiste qui seule paraît avoir trouvé grâce chez les Iraniens, est Vâyu II est certain qu'on la trouve invoquée comme alliée de la lumière primordiale : Vayû nâçatqâihrem{Yaç,, LUI, st. 6, 7). Cette pensée s'explique par le Véda, où Vâyu est le souffle ou vent matinal, ainsi qu'il résulte des st. 1, 3, 4,derhymnc 134 du 1®' mand., où Vâyu vient le premier à la libation du ma tm.pûrvapîtayê, avec les Aurores (voL II, 92, 94).
•■* Cette observa ion est fondée en histoire. Ainsi il est certain que la haute antiquité latine distinguait encore entre divus et deuSy en ce sens que le premier avait une acception plus élevée, et partant, plus spiritualiste. Les divi étaient les grands dieux, les divinités principales ; les dit, les dieux secondaires, les génies, les êtres naturels qui étaient liturgiquement consacrés.
leurs poètes ou sacer dotes, kavi, parmi les magiciens et les meilleurs *. C'est aiosi que les Egyptiens mettaient les rois usurpateurs, aprè^ leur mort, dans Tenfcr, ou bien les vouaient h Toubli % et que les Hébreux appelaient démons, D^b^bM^ tous les dieux des autres nations^, leurs congénères,. plus ou moins.
C'est aussi sur un fond religieux, primitivement identique, que ressortent, quoique d'une manière moins tranchée que déva et indra, les mots manyu et inainyu. Manyus est classé, dons les Nighantavas ^, parmi les dieux védiques, el bien que dans les hymnes, tels que nous les avons, manyus ne se trouve plus à l'état de nom propre, cependant, partout où on le lit, il se rapporte à un dieu, et il le marque toujours par son edté passionné {spardhd) ou terrible (Jirôdhd) ^ Dans l'Avosia, au contraire, mainyus n*a jamais été un dieu ; le mot y est purement qualificatif et signifie « intelligent », et, comme. substUntif, « esprit ». Cette acception, favorable en elle-même, reçoit, quand le terme est appliqué à Orniuzd, un
' C'est un point que Haug nous paraît avoir parfaitement rais en lumière. (Voy. Die fûnf Gât lias, I, 179, sqq.; II, 204.)
2Cf.,Hèrod.,ll, 128.
•' Omnes dix gentium dxmonia (Psal. XGV, 5 ; — Cf. Isai., XLl, 24, 29). Litt. Elilim, veut dire les riens. Les Iraniens aussi appelaient tt rien » aka, le menteur, le daêva principal. L'antithèse entre diva et daêva est ainsi la même qu'entre élohim et élilim.
* Nirukta, éd. Roth, p. 28; V,4.— Le contraire se remarque pour VasishtKa, considéré cependant, par les brahmanes, comme une personnification védique du dieu Agni .
^ Mot qui veut dire a colère » (voy. Nirukla, X, 29; p. 151, éd. Roth). — Habituellement, c'est à Agni le feu, à Sûrya le soleil (exterminateur, cf., *oî6oç A7rô»wv ;^wôfxevoç, éx>îêo).o;, lliad,) ou à Indra qui porte la foudre (voy. iî.-F., VI, 2,2, st. 9; III, 649) que se rapporte manyu. II se rapporte aux Maruts (vents) dans ce pâssage-ci-: ni vô yâmâya mânushô dadhra ugrâya manyavé, m l'bomme est abandonné (ou livré) à votre colère impétueuse et terrible. ».(7?.-K., I, 8, 2, st. 7; 1, 370; cf., I, 6, 1, st. 6; 1,245; - I, 6,2, st.2; 1,253; -IV, 1, l,st. l;lll, l.,eta/i^i.)
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degré de dérerminalion plus élevé par Tadjonetion de çpenta, saint, au propre « blanc ». S*il doit être pris en mauvaise part, on le détermine par anra (agrà)^ méchant, au propre « noir ». Ici donc, à Tinverse de ce que nous avons obsei^vé pour déva el indra, ce sont les Indiens qui ont détourné, on dirait par un sentiment hostile aux idées iraniennes ', le mot manyu de sa signification première, qui est « pensant, qui pense, penseur, » de man, penser.
SI maintenant nous allons à la recherche d^autres faits qui démontrent l'existence d'une religion primitivement commune aux Aryens, nous rencontrons le nom identique de la libation chez les iraniens et chez les Indiens, le nom de haoma^ sôma en sanscrit ^.
Lassen dérive le mot sôma de su, engendrer % avec Te suffixe unâdi ma, et Burnouf le fait venir du radical su, hu^ extraire ^. Ces deux explications ne sont pas aussi éloignées Tune de Taulre qu'on le dirait au premier abord. La connexion entre produire et extraire est facile à saisir, et d'ailleurs su a aussi le sens d'engendrer.
Comment expliquer sans la préexistence d'une religion commune l'emploi simultané du sôma dans les religions zende et védique ? Car, par lui-même, le sôma ne présente pas,
* Cette même opposition hostile des Indiens aux Iraniens, nous Tavons pu constater déjà pour le mot dasyu. Ainsi les Indiens payaient les Iraniens de retour.
■^ Nous l'avons vu déjà : là où le sanscrit met la sifflante dentale {sindhu)y l'iranien, au commencement des mots surtout '(/i«»^tt), place l'aspirée. (Voy. Bopp, Vergleichende Grammalik, p. 55, 986.) L'aspirée, comme Burnouf l'a dit avec vérité, est la base des sifflantes. (Voy. Comment, sur le Yaçna, p. cxvii, note; et Notes et Eclaircissements j p. xcr.)Sur ce point donc comme sur quelques autres, l'iranien nous a conservé plus fidèlement que le sanàcrit l'état premier de la langue aryenne.
' Lassen, Anthologia Sanscritica sub voce sôma,
* Voy. Journal Asiatique, Dec. 1844, p. 467 sq. — Fév. 1846, p. 116.
comme on peut le dire de la vigne el des céréales, un caractère qui le désigne naturellement pour la célébration de Tacte religieux du sacrifice. Le sôma, on le sait, est la plante appelée en botanique asclepias acida ou viminalis^ qui contient un suc laiteux d*un goijl piquant, « a milky juice of an acid nature \ » Or, cette plante, on ne la trouve pas seulement dans rinde et dans l'Iran, où d'après !e Yaçna' ctleVéda' elle croit sur les montagnes, mais elle abonde aussi dans beaucoup d'autres contrées de l'Asie, de l'Afrique, de l'Amériquc et de TAustralie ^. Pourtant le suc de l'asclépiade ne, joue, que je sache, un rôle quelconque dans aucune des religions de CCS diverses parties du monde. Chez les Indiens et les Iraniens seuls, on trouve remploi liturgique de la sève de cette plante ; seul aussi chez eux le sôma est personnifié et divinisé ^, et cela, joint à l'identité des épithctes que lui attribuent le Véda et l'Avesla *, est certes une des preuves les plus décisives en faveur du stijet qui nous occupe pour le
' J. Forbes Royle, lllustralions of the Botany of Ihe Himalayan Mounlains, I, 274; — W. Roxburgh, Flora Indica, II, 32.
'■^ Yaçna X, § 6, 7 , baresnus paili gairinâm, sur le sommet des montagnes, p. 22 du f'end. Sade deBrockhaus.
•^ Le Véda le qualifie de girishihâ, qui se tient sur la montagne (v. /?.-F.,III, 4, 10, st. 2; II, 906, ei alibi),
^ Voy. J. Decaisne, Etudes sur la famille des Asclépiades, dans les Annales des Sciences naturelles, 1838, p. 273.
* Les hymnes à Sôma ne sont pas nombreux dans le Véda, ipais ils sont décisifs; voy. celui du U^ m, 14, 7; 1,726, sqq., où il est invoqué comme un dieu saint, salpalih, fort et invincible, et IV, 3, 7, III, 144, sqq., où il est présenté comme étroitement uni {yujâ) avec Indra. — Le Yaçna, IX, S 48, 78 ; p. 20, sq., dit : adoration à Haoma : nemô haomâi; gloire à toi, Haoma, qui, par ta propre vertu [qâaojanha), es un roi souverain, vaçô kshaihrô.
® Voy. Fr. Windischmann, Ueber den SomacuUus der Arier, dans les Mém. de VAcad. de Munich, 1846, vol. IV, 2e p., p. 130, sqq. — Dans cet écrit, l'auteur compare quelques-unes des épitbètes du SOma, et nous y renvoyons. Cf. cependant Burnouf, Journal Asiatique, 1845, juin, p. 413.
moment. Au surplus, l'Avesta cl le Véda constatenr eux-mêmes Tosage liturgique de la « sainte et divine liqueur » (dévah satya induh *) par Fes ancêtres des frâniens et des Indiens, ancêtres qu'ils nomment, et cVst un autre fait bon à recueillir, d-un nom identique : Vivanghval'-Vivasvat; Yima-Yama.
Le Yaçna fait dire li Haoma ; « Vivangbvat est le premier mortel qui, dans le monde existant, m'a extrait pour le sacrifice. Il liii en est revenu cet avantage qu'il lui est né pour fils Yima le brillant — Yrmô khshcrélô ^ — le chef des peuples, hvâlhwô '. » « O Sôma, s'écrie le chantre védique, sous t& conduite nos sages ancêtres ont obtenu les riches dons des dieijx *. »
Ces ancêtres (pûrvê pilûrah) que le Véda qualifie, ce qui est à noter, « savants de la voie et du ciel % padanjâh svarvidôy» ne sont pas nommés dans l'hymne précité, mais ils sont nommés dans d'autres hymnes, à savoir Vivasvat et Manu. « Agni, dit un hymne, a produit la race des Manus par Vivasval • : ùnâh prajâ ajanayan manûndn Vivasvatâ. » Les Manus sont les enfants de M^nu, les hommes anyens. « Nos
* y?. -T., II, % 11, st. 1, sqq., II, 5l7>.sqq.,et les hymnes cités ci-dessus.
* De ces deux mots est venu le nom contracté de Dshemshîd, Il est digne de remarque qu^il y a encore, dans l'Afghanistan et dans le Séistan, le berceau des Sassanides, un peuple assez considérable qui. s'appelle les Djemchldis. (V. Khanikof. Mém. sur VAsie centrale, p. 138, 158.)
' Yaçna IX, %\'è) p. 18. La traduction du passage est de Burnouf, Journ. Asiat., 844, p. 474.
* Tava pranîli pilarô na indô (= Sôma) dêvêshu rainamahhajania dhîrah. i?.-K., I, 14, st. 1; I, 726.
■ /d., III, 5, 2, st. 2; II, 951.-— Le comment, explique cela dans le sens religieux : karmanyanushthâya dêvcpjadamanubkavanlah .
«/?..r.,1, 15, 3, st. 13; II, 780.
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ancêtres (sont) les enfants de Manu, » dit un texte % et un autre : « Manu (est) notre père, Mannh pitâ nah ^. •
L'identité de Manu, fils de Vivasvat, avec Yima, fils de VWanghvat, n*est pas sujet à eonteslalion. Manu est Valler ego de Yama, son ivèxQ jumeau ^, comme Yima i*est, ce nous semble, par rapport à Manô le Bon, Vohumanô. il y a eu, au sujet de ces personnages et de leurs fonctions, une sorte de dédoublement et de chassé- croisé. Le Manu indien correspond au Yima iranien, et Valler egù de celui-ci, Vohumanô, à Yama, Valler ego de celui-là. En effet, le Yama indien a résigné les fonctions terrestres et purement sociales du Yima iranien ^, pour prendre une position transmondaine analogue à celle de Vohumanô, le Yima céleste, et la place qu*il a laissée vacante dans ce monde est occupée par Manu. L*idenlité première de ces personnages, je le répèle, n'est pas douteuse, car outre que Yinia et Manu s'identifient dans le même pére^ Vivasvat, et qu'ils ont sauvé, Tun et l'autre, l'humanité quiallait périr, soit sous les effluves glaciales d'un hiver produit par les devs, zyâm daêvô dàletn, comme il est dit dans l'Avesta ^ soit dans une confusion d'eaux (augha)^ comme le
* fi.-K., IV, 1, l,st. 3; m, 9.
'76., II, 4, 1, st. 13; II, 580. ~ Ailleurs encore les Pasteurs védiques s'appellent « la race des enfants de Manu, janiina manushânanyi (ib, VI, 2, 3, st. 7; III, 655). — Nous avons déjà indiqué ci-dessus, p. 5, note, que manush-a est le mensch allemand; c'est l'homme par excellence, idée qu'exprime aussi le mot manu tout court, p. ex., V, 1, 2, st. 12; III, 267; a Qu'il (Agni) donne le bonheur à l'homme, manavê çarma yansal (=> yachai), » et al. pluries ,
^ Yama veut dire jumeau, de j/am, joindre. Outre Yima, le zend présente encore ce mot sous la forme de Yêma. (Yaçna, XXX, st. 3.) Cf., Commentaire de Paninij éd. fîoehtlingk, II, p. 11.
* Dans les gâthâs(rflp., XXXI, st. 8) on lit que Yima a appris aux hommes (maskyéng) à manger la viande par morceaux : gdus bagâ qaremano, c'est-à-dire en hommes civilisés.
* Le Vendidad (I, S 8, 9; p. 50) parle de dix mois d'hiver (daça mâonhô zayaîia) qui survinrent dans l'Airyana et qui firent que
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raconte le Véda ^ ; on constate encore que Yinia et Manu réorganisent l'humanité renaissante, Tun sur la base des lois morales, Fautre sur celle des observances religieuses, et qu*à cet effet, ils produisent ou forment eux-mêmes les êtres qui doivent servir de type et de norme à la société nouvelle. Dans le domaine de Yima, les passions que produisent les démons étaient absentes : nôU araçkô daêvô dâl6^\ car pour le peupler, il avait, comme Vobumanô, produit des êtres saints : amesâçpenla hukhsalrâ hudhâonhô âdâl vanhaol mananhal^. De même, Manu produisit par un acte saint, par une prière bénie {âçis)^ cette race qui est appelée la race du Manu : iayêmân prajàlin prajajnê yêyan manôh prajâtih *, la race humaine par excellence au milieu de laquelle la divinité se plaît à séjourner \ Ajoutons, et cela résulte déjà du passage précité du Vispered, que Vohu-Manô aussi passe pour être le représentant de Thumanité, l'homme type. « Qui, ô Mazda, est le créateur de Thomme ? » demande une gàthà, et elle rend l'idée de l'homme par V.-Manô : Kaçnd vanhèus mazdâ dâmis mananhô ^.
Yima, pour sauver les créatures, alla au midi, âupa rapithvâm {ib,, II, S 31 ; p. 53), vers le soleil, Im paiti adhvânem, — C'est du nord encore qu'Ahriman lance ses démons contre le domaine de Yima (ib., XIX, 1, sqq.)'
* Yadyur Véda^ éd. Alb. Weber, II, p. 75 : Çaiapaiha-brâhmana, VIII, st. 2, 4, 5, 6 : « aughd ha tdh sarvâh prajd niruvdhâlhêha manur êvaika\i pariçiçishê^ le déluge entraîna toutes ces créatures;
Manu resta seul. » — Augha de tî/i, resserrer, presser; cf. ^1D/2 confusion d'eaux {Gen., VIII, 6).
'' Yaç7ia,\X, g 18, p. 18.
" Vispered, XI, S 37 (n» 102); p. 44 du Vend. Sade de Brockhaus.
* Çatapatha-brâhmana, VIII, st. 10, dans le Yadj,-V,, éd. Weber, II, p. 76. — On remarquera, comme preuve de la haute antiquité de la rédaction ou du moins de la fixation populaire de cette tradition, l'allitération qui se produit dans cette stance.
* La divinité est dite l'hôte chéri des enfants de Manu (/?.-r., V, 1, 1, st. 9; m. 259. V., i1lfro^
« Yaçna, XLIV, st. 4 ; cf. XLVIÏI, st. 9; LI. st. 2 .
' RELIGION PREMIÈUE DES IISDO-IRANIENS. 35
Ainsi le parallèle entre Yima et Manu s'établit on ne peut mieux. Le earactère de sainteté de Yima, Je soutien de la loi^ baréta daênayâi \ est, quoiquVn d'autres traits, aussi fortement marqué que celui de Manu, plus exclusivement religieux, j'allais dire mystique.
Maintenant, quant à l'identité de Yohumanô avec Yama, elle est aussi constatée par des textes. £n eiïet, l'Avesta place le séjour de ceux qui ont saintement vécu ici-bas dans la belle demeure deManôle bon : a husUôis vafihèusmananhô'\ el le Véda exprime le vœu que Yama veuille accorder au trépassé un siège dans l'autre monde : dira yamah sâdanâ le minôtu '.
Ainsi, pour nous résumer, disons que nous avons dans Yima et Manu une personnalité identique à deux faces, comme on en trouve aussi dans d'autres religions, dans la religion étrusque, par exemple, où les dii consentes et les dii involuti révèlent, sous deux aspects, un êlre identique, le dieu Tina qui n'est auirc qu'un lanus, qui est Zeus, le Diva aryen *, Eh bien, Yima et Manu sont les dii consentes par rapport à V.-Manô el Yama, les dii involuti, et leur unité se constitue en Vivasval, un des noms de la Lumière ou du Soleil, appelé aussi Div^ (Divus, Deus). Le caractère de divinité mystique ou cachée est frappant surtout en ce quj concerne Vohu-Manô *.
* Vendidad, II, S 10, 14; p, 52.
* yflcna,XXX, st. 9, 10.
» /?.-K., X, h. 18, ap. ^oih, Zeitscli. der D AL G., VIII, p. 470. — Remarquons que la dislinction du bonheur et du malheur par rapport à l'autre monde, le monde de Yama, ne se trouve pas dans les hymnes. Tous les morts font la fortune de Yama, yamasya pradhanê {ibid,, I; 17, 1, st. 2; I, 918. — Cf. infra, ch. ix).
* Voy. mon Mémoire sur le Monolhéisme primitif , p. 27.
* Namôdivé (se. sûryya), adoration à Div (ou soleil) (/Î.-F., V, 4, 3, st. 7; m, 433).
^ Les gâthàs {Yaç,, XXXI, st. 8) lui donnent pour père x\hura-
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mazda : vanhèus patrèm mananhô. — On objectera sans doute contre la démonstration ^ue nous venons de faire, que mano n'est pas du tout le même mot que manu ; que vohumanô correspond au sanscrit vasumanas. Je le sais ; mais je sais aussi que manas, mens, et manUy qui agit par le mens, viennent du même rad. mqn, penser, et puisque ceux qui portent ces noms accomplissent, de la manière dont nous venons de le dire, des fonctions analogues, on peut tenir pour avéré, sinon leur identité historique, du moins leur identité religieuse. On contestera aussi cette identité religieuse. Il est certain que la valeur exacte de tous ces personnages qui vivent dans les religions primitives, est fort malaisée sinon impossible à établir. La spiritualité de Vohu-Manô, telle qu'elle apparaît déjà dans les gâthâs, où elle s'enlève, en quelque sorte, dans une sphère de sainteté inaccessible, ne donne aucune prise à la critique historique. C'est une individuaHté créée par le sentiment religieux, comme son contraire Ako-manô, « qui a de vaines pensées » (v. supra).
Un autre fait qui concourt à démontrer que les Iraniens et les Indiens ont eu primitivement une religion commune, est celui qui ressort du mythe de Thraêlôna et de Trailana *, plus souvent appelé Trita.
Qu'était-ce que Thraétona chez les Iraniens? Le Yaçna et le Vendidad nous disent que c'était un héros national (le Frédûn des Perses) qui tua le serpent homicide : yô janal ajim dahâkem^y dont les ravages dévastaient le monde. Qu'étaitce que Trailana ou Trita chez les Indiens? Le Yéda nous dit qu'il était des êtres protecteurs des hommes, manushapradhandh^, qui se tenaient auprès d*Indra pour être ses auxiliaires dans sa lutte contre Ahi, le serpent, nommé aussi Vrilra qui enveloppe et menace de ruine le ciel et la terre : Ahêïi (= vritrasya) yad badbadhdnasya rôdasi *. Trita a déchiré ce serpent, Tnlahvilranviparvamardayai^^ et lui a coupé la tête, çirà^.
Il y a un grand nombre de passages, tant dans l'AvesUi que
* R.-V.,l, 22,2, st. 5; II, 209.
2 Yaçna, IX, S 25 ; p. 19 ; — Vendidad, I, S lô; p. 51 . ' R.'V., I, 10, 2; 1,480.
♦ Le commentateur explique ce mot si énergique badbadhdnasya par bâdhanaçUasya, qui bal avec moins de force, mais qui donne hien le sens de l'autre : ardent à la destruction. — Rôdasi, au sons littéral, veut dire les deux parties, les deux moitiés; de là, le ciel et la terre. C'est ainsi que l'explique R.-V. h II, st. 7; l, 561. On les appelle aussi i/rtmûfyé, jumeaux (/?.-K., X, h. 8. st. 4).
5 ;6.,I, 24, 8. st. 1 ; II, 390.
« ;è.,I, 22, 2. st. 5; II, 209.
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dans le Véda, où le rôle de Trila ou Thraélôna ' est défini par celle luUe contre Ahi le serpent el conlre le serpent seul. Ces nonns s'appliquent donc à une personne identique^, mais il n'est pas aisé d'en constater le sens et Porigine. Seraient-ils formés du nom du nombre trois tliri en zend, tri en sanscrit? Cette raison étymologique pourrait se rapporter à la forme de Parme dont Trila se servait dans sa lutle conlre Ahi à savoir réclair ou la foudre : rfmzack, donnerA:eî7. Toutefois, il faut dire que les mots qui désignent réclair ou la foudre ne viennent point, en tanl que je les connais^, à l'appui de cette hypothèse ; quant à expliquer le tri par la présence de Trila, comme troisième membre, dans la triade d'Ëkata, Dvila, Trila, je ne m'en sens pas le courage.
Mais ne peut-on identifier Thraélôna avec T/jitwv, ce fils de Neptune* qui excite les vagues et fait trembler les ennemis des dieux ^? Le nom dériverait ainsi du radical tri, dans T/>g&>,
' Var. Thrilaona {Fend, Sade, p. 51, éd. Brockh.).
2 Cf. Bonfey, Glossar ad S.-V., p. 83; — Westergaîird, Jnd.Slud. de Weber, III, 414; - Roth, Zeitsch der D. M. G., II, 220.
' Parmi ces noms fort nombreux, je remarque laîvjahi, 1 éclair (de son extension); vidyul, id. (qui répand Téclat); hrdduni, le tonnerre (onomatopée, évidemment); adri, la foudre (propr. rocher, pierre); caturaçri, la foudre (litt. les quatre tranchants, li.-V., IV, 3, 1, st. 2; III, \2\); pavi, id. (au propre, le purificateur); (hiranya) nirnik, le (doré) purificateur (I, 7, 3, st. 13; I, 319); vojra, nom de la foudre qui revient le plus souvent, et qu'on trouve accompagné de Tépitliète àyasa de fer (l, 10, 2, st. 8; I, 487). II a cent nœuds et mille pointes: vajran sahasrabhrishlin çaidçrin (VI, 2, 2, st. 10; III, 649). La foudre est aussi comparée à un glaive, rishli, à une dent, de bronze ayô danshUd, expression qui rappelle le trident.
NiTTTc/Aevoç, de vtTTTw, baigner, der Badende (voy. Polt, Elym. Forsch,^ II, 31; — G. Curtius, Grundzûge der Griech. Elym.,^. 281, sqq).
* Voy. les citations chez Miihlmann, Verzeichniss der geogr., myth. undgesch. Namen, p. 259.
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T/i£fxw, Irc-mo, irc-mousscr*, v\ signifiorail, au sons faclilif • qui fait trembler, » comme dans le nom iVAiuphUritc^ Tépouse de Neptune.
Trailana, en effet, fend et brise (vilakshat^)^ et comme Thraétôna, il est le fils d'Aptya', Alhwya en zend^ mol qui désigne un habitant de ^e^u^ A la différence de TpiVcjv qui agite les vagues de la mer, Trila fend celles de TOcéan atmosphérique, car les pasteurs védiques ne connaissaient ni ne pouvaient connaître déjà la mer". Ce sont les eaux aériennes, les nuages qui enserrent (paridhin) le firmament, et sont
' Cf. Benfey, Gr. W.-L., 11,254.
2 Voy . Rig.'V , I, 22, 2, st. 5 ; II, 209.
■^ Tritah {tad vêda) «p/^/ah, Trita, iils d'Aplya (le sait). (/?.-K., I, 15, 12, st. 9; I, S3h et alibi.)
* Aihwyô hêpufhrô Thraêtanô [Yaçna, IX, § 23, sq, p. 19).
' De oj), .eaii,+ /j/a, suif, taddliita, marquant point de départ, origine, descendance.
® Le mot samudra qui signifie mer en sanscrit n'a pas encore l'acception iïocéan dans le Véda. 11 y est pris au sens étymologique et désigne ainsi le fleuve qui reçcm toutes les rivières de la vallée védique, lo Sindliu ou Tlndus. Il veut dire d'abord a récipient do. fluide (cf. I, 16, 5, si. 1; I, 861), vase; • p. ex., samudrdd îirmirmadhumân udârat, du vase (des libations) sort un flot doux comme le miel (à savoir le ghrita). (/?.-r., IV, 5, 13, st. 1 ; m, 249 ; cf. , II, 2, 2, st. 2 ; II, 475 et le comment.); ayan samudra ilia (sanpûditô) viçvadvêyahj ce samudra (le vase du Soma) ici (est rempli) pour tous les dieux (I, 16, 5, st. 1; I, 681). Cf. VI, 2, 5, st. 12 ; III, 669, où un samudim se forme parle débordement des torrents. — Une preuve frappante que samudra ne désigne pas la mer proprement dite, c'est qu'on le trouve employé au pluriel : les sanmdras, samùdraîh (VI, 5, 1, st. 13; III, 804). En efl'et, qui voudrait soutenir que les pasteurs védiques oiit connu, nonseulement la mer, le golfe du Sind, mais aussi le golfe de Bengale, plusieurs mers? La preuve décisive enfin est le passage (111, 3, 4, st. 2; II, 829) oii il est dit que la Vipîit ou VipAcà (Hyphasis, auj. le Beyâh) et la Çutudrî ou Çatadru (lïesidrus, auj. le Setledj) vont au Samudra : achd (— gachatha/i) samudran. Comme ces deux rivières se jettent dans l'ïndus, c'est ce fleuve qui est le samudra. Souvent d'ailleurs Sindhu a, comme le mot samudra, le sens de
appelés Ahi ou Vrila que Trila fend (bhinat) avec l'éclair ' cl agile incessamment^ « Vous agitez tout TOcéan lumineux » est-il dit ailleurs des Maruts', dans la famille desquels (sambandhinê) la mythologie a fini par ranger Trita S tout en l*identifîant aussi avec Agni, qui, comme védynta^ feu du cid, habite la nuée de Torage et devient ainsi, lui aussi, le fils des eaux, apâmnapâl^^ un autre Aplya^.
La signification du nom de Trila et de celui de son homonyme iranien étant ainsi élucidée dans le sens du Triton grec, il faut nous arrêter un moment sur Tadversaire qu*i{s combattent et qui est Ahi^ Aji en zend^.
La religion toute naturiste du Yéda entend ordinairement
mer. Voy. la dernière stance de presque tous les hymnes du 15« anuvaka, mand.-I; I, 769, sqq., et lîl, 3, 3, st. 16; II, 827: ana Ivâ gabhîrah puruhûta sindhur na adrayàh, etc., ni la mer (sindhu) profonde souvent invoquée, ni les montagnes ne t'arrêtent, ô Indra. » — Cf. IV, 5, 10, st. 3 ; III, 240. Le comment, explique cette mer (sindhu) par nadiy fleuve.
' Sanvidyulâ dadhali, il s'unit à l'éclair (R^-F., V, /j, iO, st. 2; III, 460) .
^ Cyavayaiha sanhitan ivêshan arnavan. {Ib., I, 23, 4, st. 6;
II
^ Les maruls ou vents, dont le nom paraît signifier : qui privent (d'eau), qui chassent les vapeurs atmosphériques (cf , maru, lieu privé d'eau, désert), ont pour oïieî Rudra, de rudj pleurer, gémir, nom qui va bien au vent, ainsi que le prouve ce vers du poète : • Seufzend slreichi der Nachtgeist durch die Lufl.- C'est en effet, dans le sein de Priçni ou l'air, dit le Véda, que Rudra a enfanté les Maruts (R.-V., II, 4. 2, st. 2; II, 582). — Quant au flot lumineux Ivêsha arnavdf c'est l'océan supérieur ou la mer du ciel, divô arnam (III, 2, 10. st. 3; II, 743); la mer aérienne,-rtw/flh samudrê{Jb., I, 22, 7, st., 4; II, .240; — ï, 10, 5, st , 2; I, 510). — Le séjour des eaux, dit le comment, ad III, 2, 13, st. 5; II, 754, est l'air.
* V. Rig-V., I, 10, 2, st. 4, sqq.; I, 483; - V, 4, 10, st. 1, sqq.;
III
« Jb., III, 1, 9, st. 1, 2; II, 680 et alibi. « 76., V, 3, 9, st. 9; m, 393.
' On trouve aussi, comme variante: akini (v. Brockli , Vendidad Sade, p. 50).
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par Ahi les nuages qui, en couvrant le ciel, retiennent la pluie dans leurs profondeurs noires' comme dans une grotte, apdnbilam^. Empêchant ainsi que la terre ne soit fécondée, et la rendant stérile au déu*iment des hommes, Ahi est nommé aussi dâsa^^ Pennemiy le destructeur.
Dans FAvesta, on attribue à Ahi la même qualification que dans le Yéda, à savoir dahâka qui est la forme adjcctive de dai^ blesser, tuer, comme dâ$a en est la forme substantive. Néanmoins le serpent iranien diffère considérablement du serpent védique ; si le rôle destructeur de Ahi s*accompiit dans le domaine de la nature, celui A'Aji se produit dans la société^ : 1er serpent dahâka veut détruire la pureté morale. C'est un démon d'une excessive violence, asaojanimm daêvim^ un trompeur méchant, drtijem drvanlem, un sujet de péché pour le monde, aghemgaêihâvyô; Ahriman Ta créé pour l'anéantissement de la pureté des mondes, fraca kerentat anrô mainyiis unahrkâi asahé gaêlhamm\
Ce n'est pas que dans le Véda aussi Ahi n'ait un caractère spiritualiste, nous établirons ce fait en son lieu ; mais ce caractère, quelque réel qu'il soit au fond et par la force même de$ choses, se trouve cependant comme effacé ou voilé dans les hymnes par le naturisme, et celle conception du mal est si naturelle que le Ahi, tel que le donne le Véda, me parait antérieur au Aji-Ahriman de l'Avesta.
* Rig.'V.y I, 10, % st. 6; I. 485.
2 Ib., I, 7, 3, st. ii; 1, 317.
' Ib., I, 15, n, st 2; I, 823; -- I, 22, 2, st. 5; 11, 201) et alibi. — Dâsa est synonyme de da^yu, nom des aborigènes. Leurs villes sont appelées 2)wr^' ddsîh (I, m, 10, st. 3; I, 819).
* Voy. à ce sujet Spiegel, Grammalik der Parsisprac/ie, p. 136, 168, où l'on voit que la tradition a fait de Aj (i) dahâk un roi d'Iran. -- Cf. Roth, Zeilsch. der D. M. G., Il, 221. Aji dahâka est devenu Zohâk dans la légende moderne.
* Cf. Vendidad, I, $, 7, 8; p. 50. - Yacna IX, 26, 27; p. 19, et la traduction de Burnouf. Journ. asiaL^ déc. 1844, p. 493.
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En effet, les sociétés, comme les individus, s'aperçoivent de la présence du mal physique avant de se rendre compte du mal moral. Sans doute, le mal moral, qui est le mal en soi, existe avant le mal physique ; vouloir soutenir le contraire serait dire que reffet existe avant la cause. La question du mal, comme celle du bien, est une question essentiellement métaphysique, mot qui, dans notre pensée, n*est pas synonyme de surnaturel. Mais pour le moment, il s*agit d'expliquer seulement Tantériorité de la conception védique du mal sur celle, plus abstraite, de PAvesta. Il est de fart que Tidée du mal moral ne vient pas aussi aisément à Thomme que celle du bien moral. Nous ne nous apercevons du mal moral que par un effoTt de réflexion, et cette réflexion ne pouvait être déjà familière à l'homme des premiers âges. Il apercevait le mal autour de lui, il en sentait les effets en lui-même, mais il ne pouvait déjà en sonder la cause ni en comprendre le principe. Il faut pour cela un esprit d'analyse et une habitude d'abstraction qu'il ne possédait pas plus que l'enfant ne les possède. Est-ce que, même encore aujourd'hui, l'homme, héritier de tant de siècles de vie réfléchie, ne se trouve saisi d'une sorte d'étonnenicnt chaque fois que le mal moral, sens une forme un peu saillante, se produit à ses rei?ards? N'a-t-il pas quelque peine à se reconnaître dans ces manifestations? Ce qui est certain, c'est que le mythe de Trita et de Ahi, identique chez les races védique et iranienne, et leur venant par conséquent d'une seule et même source, a conservé chez les Indiens, à cause de sa forme naturiste, un caractère plus primitif que chez les Iraniens. Le récit biblique, consigne au chapitre III de la Genèse, vient, ce me semble, à l'appui de notre appréciation. Comment les premiers hommes s'aperçurent-ils, suivant la Bible, que le mal était dans le monde? S'en aperçurent-ils par un retour sur la perte de leur pureté morale? reconnurent-ils le caractère métaphysique du niai?
Non, ils ne reconnurent la présence du mal que par ses effets physiques, par un résultat tout extérieur : « ils remarquèrent, dit le document, qu*ils étaient nus. »
Toutefois, réiément nioral dans la religion védique, pour ne s'y manifester pas avec cet éclat et celte splendçur qu'il a dans la religion iranienne, n'en est pas moins énergique. On sait que l'horreur du mensonge distinguait tout particulièrement les Perses; les témoignages en sont déposés partout dans les gàlhàs et dans le reste de l'Avesta; Hérodote aussi en dépose quand il dit « qu'ils ne trouvent rien de si honteux que de mentir'. » Mais ce qu*on sait moins, c'est que les pasteurs védiques étaient ennemis du mensonge avec tout autant de
- sincérité que les agriculteurs iraniens. Ils priaient la Divinité que leurs discours fussent « sans tromperies, » qu'ils fussent « vrais '\ » et ils se proposaient d'imiter celui « qui suit la
; vie de la vérité, anusatya^. »
' Les Indiens et les Iraniens désignaient aussi, par un mot identique, le type moral de leurs croyances respectives. Nouvelle preuve que leurs ancêtres ont eu une religion commune. Ce mot, pour les gàthâs, est vahista, et pour les siiktas, vasishlhcf. Vahista est le superlatif de vôhu.hon, et veut dire, par conséquent, très-bon ou excellent*; il en est de même de
• Herod., I, i38. On peut l'interpréter aussi en ce sens qu'ils mentaient avec excès et qu'ils en avaient conscience.
^ Tvan dêhi nâ'drôgkêna vacasâ salyam agnê. B.-F., III, 2, 2, st., 6; II, 7ill; et al.
^ Anushalyan dêva havdmahê, nous invoquons le dieu qui suit la vérité (76., III, 2, 14, 1 ; II, 754).
*Voy. Burnouf, Observations , etc., dansle/ourn. asîfl/.,i834,p. 57, 60. Vahista est devenu heheschl en persan où il désigne le paradis. Cf. l'allemand best que, dans quelques contrées du raidi et du sudouest de l'Allemagne, en prononc»^ bescht. Le positif &aw, bon, n'est plus usité que dans le langage populaire, de prose ou de poésie. Le radical de tous ces mots paraît être vas en sansc, vah en zend, demeurer. On rattache aisément la notion de bon à celle de demeurer; preuve le dicton : ubi benCj ihï palria, la demeure excellente.
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Yusishthn, suporlalif de vnsu\ mol qui, d'après la règle du changement de la sifflante dentale en i^aspirée dentale, ou plutôt d'après la règle inverse^ , est le même mot que le zend vôhu.
Eh bien, ce mot vahista ou vasîshlhay qui, dans les gàthâs, est le plus souvent encore h Télat de qualificatif, ce qtie
• Cf. Panini, VI, 4, sût. i63, éd. Bœthlingk, p. 497, où le glossateur dérive vasishlha de vasumârif d'après la règle des suif, taddhitas qui exige quelquefois qu'on retranche le suffixe du mot primitif, de sorte que mdn disparaît devant û/i/Zia.
- En effet, c'est 1 aspirée qui est la base de la génération de la. série. (Voy.iSwp., p. 30, note 2.)
' Quelquefois, et dès la première gâthâ (st. 9), on l'y rencontre comme nom propre, ou plutôt comme faisant partie d'un nom propre, de celui du génie Ashavahisla, la meilleure pureté. A lui seul, il ne constitue de nom propre ni dans les gâthâs ni dans les autres parties du Vendidad-Sade. Comme qualificatif, il est de ceux qui reviennent le plus souvent dans l'Avesta; as/ia, pur ou vrai, cpenla^ saint, maingu, intelligent, vahista, excellent et quelques autres, sont en quelque sorte les pieds sur lesquels marche le texte du livre saint, le Varna surtout. — Parfois Ahuramazda est dit vashisla tout court; p. ex., dans la première gâthà (Tac., XXVIII, st. 9) ; Vahislem Ihwd vahisld yèm ajihâ vahistâî hazaoshem (je t'invoque) toi le meilleur, 6 très-excellent, toi qui (es) uni. de volonté avec Ashavahista. — Haoma est non-seulement le bon [vanhus) mais aussi l'excellent vahistô (passim). — Vôhumanô est l'être le meilleur du monde ; anhèus ahyâ vahislem {Yoç , XLV, st. 4). II donne aux siens ce qu'il y a d'excellent dans le lieu par excellence, vahista vahêslahê anhèus {Vend., XVIII, S 33 ; p. 169).--Ormuzd dit à celui qui récite la plus sainte des prières, le Ahunavairya (en parsi honover) : Je conduirai son âme moi qui suis Ahuramazda, dans le meilleur des mondes, au meilleur lieu, h la pureté (ou vérité) excellente, aux lumières excellentes : hâ iwvane.m vahislem ahûm frahârayênê azem yô Ahurô mazddo, d vahislâl anhaol d vahiskU ashdl d vahislaêihyô raocèhyo [Yaç.y XlX, § 12, 13; p. 36). — Ormuzd, le meilleur des gouvernants, vahistô khsayamanô, a révélé ou proclamé (frd mraol) cette prière qui est sa parole créatrice, à savoir : aMi vairyô (volonté absolue, essentielle),;! Ashavahista, ou plutôt : au meilleur des purs, ashavanem vahistem (Yaç. XIX, n° 86, p. 38). En effet, il n'est pas bien sûr que ces derniers mots se rapportent
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pour les hymnes védiques, malgré (ouïes nos reehwehes, nous n'avons pu réussir à constater avec certitude '; le mol
au génie ou arashaspand Ashavaliista ; d'après le contexte, ils so rapporteraient comme attributs à un roi modèle, à celui qui ne règne pas suivant son bon plaisir, avaço khsalhremca» (Ib,)
* Bien que nous n'ayons pas réussi ù mettre la main, dans les hymnes védiques, sur le mot vahisla en tant que qualificatif, il y a toutefois lieu de croire qu'il s'y trouve ainsi employé, dans l'intention des poètes primitifs, en plus d'un endroit où plus tard on l'a lu comme nom propre, et la raison, décisive à mon sens, sur laquelle je fonde cette opinion, c'est que le mot vahisla n'est pas un mot à l'état pur et simple, mais un mot qui a déjà subi un travail grammatical, Or, de tels mots sont nécessairement toujours d'abord employés suivant leur catégorie. Si donc l'esprit grammatical crée un superlatif, c'est pour que ce superlatif remplisse son rôle spécial, et ce rôle est d'être un terme de comparaison. Rien n'empêche que, par la suite, ce superlatif ne soit employé comme nom propre; mais son premier emploi, je le répète, est nécessairement celui que lui assigne la catégorie grammaticale à laquelle il appartient, la catégorie d'adjectif. Ainsi, son emploi comme nom propre ne peut avoir été le but direct et immédiat du mot vasishlha, d'oii il résulte que partout où on le lit dans les hymnes qui datent de la haute antiquité védique, il a réellement le sens d'un qualificatif quoi qu'en dise la tradition hrâmanique représentée par le scoliaste. Les brahmanes étaient des gens bien habiles ; mais en substituant partout au vasishtha qualificatif le nom propre de Vasishtha, ils ont été trop habiles vraiment. Il ne leur a pas suffi de donner un rishi de ce nom pour l'auteur de toute une partie considérable du Véda, pour l'auteur du Vil© mandata qui comprend cent quatre hymnes; ils ont pensé qu'il fallait introduire aussi le prototype personnifié du système rehgieux qu'il leur tenait à cœur de fonder, au beau milieu des hymnes mêmes, afin qu'on vit clairement que ce saint personnage avait vécu avec les dieux comme avec ses semblables. Ils l'ont donc carrément implanté dans tous les hymnes où ils ont rencontré le meilleur des superlatifs, et sur ce superlatif même, sans songer que leur supercherie se trahirait par le fait précisément du superlatif. En effet, on n'a qu'à lire les divers hymnes du VU® mandala, où l'on rencontre jusqu'à trente-six fois le mot vasishtha (dix-huit fois au singulier et dix-huit fois au pluriel et surtout l'hymne principal, le 33®, qui le contient quinze fois), — pour so convaincre que ce terme est habituellement, lorsqu'il
vahista est devenu chez les Perses, comme chez les Indiens, le nom propre du bon, figuré soit comme lieu, soit comme personne, le Parudis, chez les Parsis, le sage par excellence, le grand adversaire du novateur Viçvamitra ', chez les brahmanes.
Celle haute Importance d*un seul et même qualiflcatif chez
est au singulier, un qualiBcatif d'Agni pris substantivement, tout comme agasiya « né sur le foyer »> qu'on lit dans le même hymne,
tandis que les vasishlhas sont les àpivroi (s. e. avS^sç) les plus gens de bien, les plus distingués, les ministres d'Agni. — La preuve décisive d'ailleurs, sous le rapport historique, que dans l'intention du poète védique vasishlha n'est, ni dans cet hymne ni dans les hymnes primitifs en général, un nom propre, c'est que les Nighantavas, le vocabulaire védique le plus ancien, ne nomment pas Vasishtha parmi les noms des dieux ou êtres divins. (Voy. Nirukta, p '28, sq. éd. Roth.) Si à l'époque où on a rédigé ces listes, Vasishtha avait déjà été considéré, comme au temps de Sâyana, comme une personniûcation d'Agni, évidemment on n'aurait pas manqué de le nommer parmi les dieux, dans le Nighantu. — Nous pourrions faire valoir encore une autre raison, tirée du Sâma-Véda (l, 3, i, 5, st. 9; p. 22, éd. Benfey), où vasishlha semble se rapporter en simple quahficatif à Indra , mais sur l'observation de M. Régnier, que « pour la suite des idées, il ne faut jamais citer le Sam.-V., je m'abstiens de faire de cette suite un argument pour justifier encore davantage ma thèse.
" \\[ n'y a pas de doute que cet « ami de tous, » le peuple, lesviç, ne soit plus ancien que le brahmanisme. Viçvamitra est la personnification, si je puis m'exprimer ainsi, de la religion indienne en son état démocratique, alors que le sacerdoce appartenait à tout chef de famille. Tout chef de famille était, primitivement, sacerdote kâru, officiant (v. R.-V., III, 3, 4, st. 8, 9, 10 ; II, 834, sqq). Il importait aux ambitieux parmi les sacerdotes, les fondateurs de la caste brahmanique, de faire cesser cette démocratie religieuse en faveur d'une corporation dominante. Il fallait donc décrier l'ancienne constitution et la présenter comme une innovation par rapport à une organisation prétendue plus antique. On ne pouvait mieux y réussir qu'en donnant pour type à cette organisation la personnification de l'attribut divin qui exprimait le degré le plus élevé de la puissance morale, et c'est ainsi que l'épithète de vasishlha devint la personne du rishi Vasishtha.
nos deux races est, je crois, une preuve difficile à récuser de la religion commune de leurs ancêtres. Ce n'esl que parce que ce mot leur avait été transmis avec un sens particulier, par une tradition commune, que Tidée leur a pu venir ensuite, apr^s leur séparation géographique, de l'employer simultanément comme l'expression la plus propre de la perfection, soit locale, soit personnelle. Burnouf n'hésite pas à se prononcer dans un sens analogue, en disant ' que remploi respectif de ce mot nous reporte « à une époque antérieure à la séparation des deux idiomes, » zend et védique.
Recueillons aussi, comme un fait qui ne laisse pas d'avoir sa valeur dans la série de nos preuves^ l'emploi simultané chez nos deux races du mol yaçna. Dans le brahmanisme, comme dans le zoroastrisme, il désigne uii acte identique, sinon dans la pratique du moins en théorie, car la vénération ou Tadoraiion^ conduit naturellement à TotTrande et au sacrifice iiurgique. Le zend ynçna vient de yaz (yaç); le sanscrit yadjna de yaclj. Yaz et yadj sont un seul et même radical, qui veut dire colère deos, rendre à Dieu le culte de la prière'.
A ce culte est consacré, dans chacune des deux religions, un livre spécial pour en enseigner la pratique, et ces livres portent le nom du sujet dont ils traitent : Yaçna chez les Iraniens ; Yadjus chez les Indiens.
Sans doute, tout peuple, quelle que soit la famille ethnique dont il fasse partie, a dti avoir l'intime sentiment de sa dépendance d'un être supérieur, et il a dû, par conséquent, adresser à cet être un culte religieux*. On ne pourrait donc
* ComAneni, sur le Yaçna , p. 130.
* Tel est le sens du mot dans les gâthâs. Voy. Yaç. XXXV, st. 7 : Ahurahyâ mazddo yaçnemca vah? amèhmaidî, nous méditons l'adoration d'Aburamazda.
■"• Cf. le parsi jeschl, prière, qui est le même mot.
^ On peut dire pourtant que, comme exception unique, IRtre
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pas conclure de Texistence d'un culic chez les Indiens el chez les Perses à Tidontilé de leur reli||[ion première. Aussi ce D*esl pas ce que nous prélendons faire ; notre argumeiU repose sur un fait extérieur, sur un fait linguistique, sur Tiden^ titô du nom de Tacte liturgique de la prière cliez nos deuxraces. C'est celte identité de nom pour un rituel que chacun de nos deux peuples aurait pu désigner différemment, puisque .d*aillcurs le Yaçna est tout autre que le Yadjus, c'est cette identité qui contribue à prouver que le point de départ des deux religions , védique et yaçnienne, si divergentes dans leurs modes d'être, trouve sa jonction dans une religion commune aux ancêtres des deux races. Une religion identique a pu seule dresser sa terminologie d'après une raison linguistiquef' identique, et pour expliquer cette termino-
suprême semble ne pas exister pour les buddliistes qui suivent la doctrine primitive. Car pour la généralité dos buddhistes l'Etre suprême existe : c'est Adibuddha. Mais ce n'est pas le Buddha qui a enseigné TAdibuddha ; il n'a parlé que du Nirvîlna comme tin suprême de la vertu. Quelques écoles buddhiques, les Svàbhâvikas les Saûtrântikas et les Mâdhyamikas, foncièrement négatives ou nihilistes, entendent parle Nirvana le néant. Mais cette interprétation est purement conventionnelle ou scolastique. La perfection morale, qui est le but de la doctrine du Buddha, met à néant la supposition de ceux qui voient dans le nirvûna, la fin de cette perfection, l'anéantissement de l'être humain. Si le Buddha avait donné le néant pour fin à la perfection morale, il faudrait voir en lui un homme qui ne savait pas cJ qu'il disait. Pourquoi inviter ses disciples à faire tous leurs efforts possibles pour atteindre à la per- • fection morale, si cette perfection doit aboutir à rien ? Ne chargeons donc pas le Buddha d'un non sens aussi gratuit, et convenons que le nirvana constitue, dans le système buddhique, un état transmondain indicible et ineffable, une sorte d'absorption de l'homme en a;, l'inconnu. Voy. d'ailleurs la définition buddhique du m'rvana aux sûtras, 23, 154, 218, 383, du Dhammapadam (Alb. Weber, dans la Zeiisclu der Deutsch. Morg. Gesellsch., 1860, p. 37, sqq.} Le Dhammapadam, ou Thèses doctrinales, définit le nirvana: la béatitude suprême, transfiguration, visamkltdra, l'éternel, l'ineffable, etc. (Cf. p. 37, note 5 pour d'autres synonymes.)
logie concordante s*est établie chez nos deux races, il faut avoir vu qu*alors elles étaient encore étroitement unies dans le lien d'une seule et même famille. La chose devenait impossible après la séparation géographique des Aryens, parce que cette séparation, en supposant qu^elle ne fiîl pas motivée par une scission religieuse, devait entraîner cette bifurcation doctrinale et Tentrainer promplemcnt. Dans les temps primitifs, en effet, alors qu*on ne connaissait pas encore les créations de la politique religieuse, Tunité religieuse d'une famille ethnique ne pouvait se maintenir qu*à la condition qu'elle restât dans Tunité géographique. Cela est évident; et ainsi Targument que je tire du mot Yaçna, pour la bonté du sujet que je traite, n'est pas dépourvu de force et de valeur.
Un autre fait extérieur (et de crainte de donner dans le piège des interprétations subjectives, nous croyons devoir nous en tenir surtout aux preuves de celte catégorie), un autre fait extérieur qui indique que les Aryens ont eu primitivement une religion commune, c'est le culte tout spécial que nos deux races professaient pour le feu, dtar en zend, agni en sanscrit*.
^ De ces deux mots, le premier se retrouve dans le français dire, foyer, le latin aler, noir, le grec aiB-hp, « lumière », mais qui, en premier lieu, paraît avoir signifié feu (V. Jacquet, Sur l'origine de la dénomination de r Afrique, dans le /- A., 1834, p. 201, sqq). Quant aux mots français et latin, on peut dire, pour justifier leur rapprochement du zend, que l'idée de la chose ignée et celle de la chaleur se trouvent naturellement associées à l'idée du noir dealer, qui est autre que celle de niger. — Pour le sanscrit agni^ il se retrouve dans le latin igni-Sy le lithuanien ugni-Sy etc. - Le mot âlar- paraît avoir existé aussi en sanscrit. S'il n'est pas dans le nom du nshi angiraside Atri, qui combat toujours les ténèbres {lamasah) dans le Véda (v. VI, 5, 1, st. 10; III, 80?. et alibi) et s'occupe particulièrement du culte d'Agni, avec lequel on le trouve même identifié, — voy., p. ex., V, 1, 7, st. 8; III, 287: çucih. shma yasmâ atrival, son éclat (d'Agni) est comme (celui d') Atri. (Cf., V, 1, 4, st. 9; m, 276 ; - V, 3, 8, st. 7 ; III, 388, et al. p/.; — iMânavadh., III, 16. — Haug [die F. G., II, 144] adopte cette dérivation), il est à coup sûr dans le nom de ïalharvd, à l'exemple duquel les directeurs du culte produisent le feu (Agni) par le frottement de l'aranî, alharvavad agnin manthanli vcdhasah (VI, 1, 15, st. 17 ; m, 628; — VI, 2, 1, st. 13; p. 633) et qui désigne au fond un personnage historique, le premier pralhamah (I, 13, 10, st. 5; I, 675) des Angiras ou ministres d'Agni (Cf., Neve, Mythe des RibhavaSj p. 231). — Le mot a/ar signifie, il semble, celui qui pénètre, de â, mouvement vers, et tri ou lar, trajicere (Cf. Burnouf, Yaç.,
L'Avesta présente le feu comme le vainqueur du mal* comme le fils d*Ormuzd : àlars Ahurahé mazdâo pulhra^^ et, par suite, comme un des bons génies supérieurs ou Amshaspands {amcshaçpentas '). Le feu est le plus agissant ou le , plus rapide de ces « saints immortels » : âlhrê Ahurahé mazdâo yaêluçlemâi ameshanam çpenlanam^. Le Véda fait du feu un dieu, el Agni, en cette qualité, comme aussi par suite de la force qu*il fallait pour produire le feu, est surnommé le fils de la force, ûrjas pulraU ou sûnuh (sohn) sahasah^.
Le culte du feu, chez les Iraniens comme chez les Indiens, s*ëtendail d^ailleurs à lout ce qui dans la nature participe de
N. et Eclaire, GXXV). Agni a un sens analogue, mais moins prégnant; agni est p. agani (Lassen, Anlh. 5., Gloss., s. h. v.) de ag, aller en serpentant et ani suffixe appellatif.
' Yaçritty XXXI, st. 14, et alibi,
2 Vendidad Sade, passim.
^ Il est identifié avec le troisiènie Ashavahista que les Parsis nomment Ardibihisht, Les autres s'appellent Ahuramazda^ Vanhumanô^ Khshalhravairya, Çpentddrmaili, IIaur\)alâl. Amerlâl. D epithètes personniQées de la Divinité,, on en a fait de véritables archanges, sous l'influence, on ne peut en douter, des croyances jéhovistes ou mosaïques. Le contraire n'est pas prouvé; les Hébreux paraissent avoir connu les anges dès la plus haute antiquité. (V. Gen„ III, 24, XVI, 7, sqq ; XIX, 1, et al.)
♦ Yama, I, S 2; p. 2; — Vispered, XI (n» 104), p. 45, et aL — Le yaêlus ou yêtus rapide rappelle la signification du nom des YâluSy et confirme l'explication qu'on en a donnée. — Cf. vazista, en s. vahishlha, qui désigne le fçu comme conduisant ou enlevant le mieux (le sacriûce vers les dieux).
^ 7Î..F.,I, 19, l,st. 8; II, 46; -III 1, 11, st. 4; II, 693; -IV,
1 , 2, st. 2; III, 14, et aL pi, — On sait que le procédé primitif pour avoir du feu consiste à frotter avec force et rapidité l'un dans l'autre deux morceaux de bois dont l'un est dur et l'autre tendre. Le Véda les appellent aranî. t Hommes, frottez (pour produire) le feu, manlhalâ naràh kavin; enfantez Agni, agnin janayalâ (/?.-F. , III,
2, 17, SI 5; II, 777). Indra aussi est appelé « fils dn la force, » sûlô sahasah (VI, 2, 5, st. .1 ; III, 664 ;) çavasah sûnun (IV, 3, 3, st. 1 ; III, 130). D'abord parce qu'Agni s'identifie avec lui, puis, pour mar" quer son étendue, sa grandeur; çavas, de çvi s'étendre.
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réicment igné. « Je llnvoque, je te célèbre, ô toi, feu, fils d'Ahuramazda, avec tous les feux,» dit le Yaçna : nivaédhyêmi hankânjêmi lava âlhrô Ahurahê mazdâo pulhra mal viçpaêibyo âlarebyô\ Ce culte était un trait tellement saillant de la religion iranienne que de tout temps ses sectateurs se sont appelés et s*appellent encore les adorateurs, litt. les allumeurs du feu : çaoskjanias^. Aussi ce trait était ce qui frappait d*abord Télranger. « Quel que soit le dieu auquel sacrifient les Perses, dit Sirabon, c'est toujours au feu que s'adressent d'abord leurs adorations » : cuicunqua deo sacrificcnf, primum igni imprccaliones faciunl^. Hérodote^ et Epicharme^ ne sont pas moins explicites à cet égard.
Dans le Véda, le feu (agni), qu'on me passe l'expression, règne et gouverne comme dans l'Avesla. Il est tellement la partie constitutive du culte arya qu'Agni reçoit l'épithète de mânusha, «Tu es le prêtre manuen : purôhilô'si mânushah»^ lui dit un hymne^. Ailleurs, on lit: O feu, fils de la force, reçois, avec tous les feux, cette invocation : viçvêbhir Agné
agnibhir idan vacô dhah sahasô yahô'' et encore : « ô feu,
* Yaçna^ I; P- 4. — Haug (1. c, II, 99) traduit nivaêdhajémi hankârajêmi, je présente la prière et le sacrifice.
* Le terme revient assez souvent dans les gâthâs. Quant à l'analyse étymologique du mot çuc briller, resplendir, dont il est le part. prés, au causatif « qui fait clair, qui allume le feu, » voy. Haug, Le ,11, 128, sq.
^ Strab., Geogr., p. 733; Gasaub.
* Herod., I, 131.
* Voy. leX« fragment de Ménandre, où le poète cite, à ce qu'il paraît, un passage de la comédie des Perses d'Epicharme (v. Artaud, Mém. sur Epich., dans le Journ, de Vlnslr, pub. y 21 nov. 1860).
« R,-V,y I, 9, 1, st 10; I, 417. — En allemand, le sens de ce titre se rendrait parfaitement par menschen-pr lester, — Notons que parmi les reproches que les Aryas adressent aux aborigènes do l'Inde, on trouve celui qu'ils n'allument pas le feu : na lapanii gharman{R -7., III, 4, 15, 14; II, 931).
' /?.-r.,I, 6, 3, st. 10; I, 267.
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avec tous les feux divins exauce nos prières'.» A sort service exclusif apparaît consacrée ab anliquo une famille spéciale, les Angirasides ^.
Tous fes aprisûktas, ou hymnes d'invitation & Pacte du sacrifice', commencent par un hommage adressé au feu, tel que : agnê susamiddha, à feu bien enflammé*. Et de même que chez les Iraniens le feu sacré (âderdn) ne devait s'éteindre jamais, et qu'ils distinguaient, en outre, cinq espèces de feux, parmi lesquels trois étaient d'une sainteté particulière^, de même aussi chez les Indiens. Il y avait chez eux cinq espèces de feu, pancâgnin^, qui recevaient un culle, et parmi ces cinq feux, trois, la triade de feu, sâgnitrêlff, étaient réputés les plus excellents. Le dieu Agni est la source de ces trois, feux, et de là son épiihète védique de Iridhâtuh, triple racine ^ Remarquons encore que dans la liturgie védique, le
* Agnê viçvêhhir agnihhir dtvêbhir mahayà girah, {Ib,, III, 2, 12, st. 4; II, 750.) — Cf., Sâma-Véda, II, 7, 1, 6, st. 1-3; p. 128, sq. éd. Benfey.
^ Ce nom d'Angiras signifie, suivant Haiig {die fiXnf G-, II, 100), a qui a des charbons ardents. »
^ Il y en a dix et plus dans le Rig-Véda. — Âprî vient du radical prîy satisfaire, et le zend âfrîlij bénédiction, s'y rattache. (V.Burnouf, C . sur le Yaçna, p. 482, 536. Roth, Niruktay p. xxxvii.)
* R -F., 1,4, 13, st. 1;I, \b&eial.
* Le feu le plus saint chez les Parsis porte le nom de bahrâm (Spiegel, Avesta, II, p. lxiv).
* Mânavadh. III, 100. — Cf. Râmâyana, I, 44, st. 10. où est consignée lîi somme des ordonnances ascétiques, parmi lesquelles se trouve l'obligation d'être entouré de cinq feux, pancatapà- Tapa est le feu considéré comme un agent religieux en tant que mystique.
^ Dans le naturisme védique, cette triade de feu est le feu du foyer ou du sacrifice, le feu solaire et le feu de l'éclair; elle est qualifiée de Irayah kêçinah^ la triade à la belle chevelure (/?.-r , I, 22, 8, st. 44; II, 284). — Les trois feux liturgiques se nomment gârhapatya, dakshina et âhavanîya.
* Arkas Iri t/û/wh, la triple splendeur-racine (7?. -T., III, 2, 14, st. 7 ; II, 759).
feu précédait celui qui offrait le sacrifice. « Portez le feu de* vant lui »: pra asma agnin bharata*, est-il chanté dans cette liturgie.
Ainsi le culte du feu se présente dans nos deux races avec de tels caractères d'identité, qu'il est permis d'affirmer qu'elles Font pris dans une religion antérieure, dans la religion commune & leurs ancêtres. Non que nous voulions dire que, dans cette religion première, le feu ait reçu un culte; les hommes de la première loi ont dii professer, nous croyons l'avoir fait sentir déjà, et cela sera clairement démontré par la suite, une religion plus pure et plus élevée que le naturisme. Mais on comprend aisément comment, d'agent perpétuel et principal du sacrifice, le feu a pu devenir l'objet même de ce sacrifice. Le moindre obscurcissement du sens religieux, le plus délicat de tous, a dû suffire chez des hommes encore si près de la nature physique et si peu en défiance d'elle, pour qu'une telle substitution se soit faite en quHque sorte à l'insu de ceux mêmes qui l'ont opérée. Qu'on réfléchisse que de tous les phénomènes naturels le feu est celui qui frappe le plus de surprise et d'étonnement. Il semble vivre d'une vie propre, car rien absolument ne révèle en lui l'inertie de la matière. Le Véda abonde en descriptions du feu, et elles attestent suffisamment que l'esprit des Pasteurs était sous le charme des allures mystérieuses de cet élément^. Naïvement corrompue, si je puis m'exprimer ainsi, l'adoration en esprit et en vérité de Dieu, la source de la lumière morale, se détourna ainsi sur l'élément cosmique , dont on s'était servi comme d'un messager ou ange ', et qui est la source de la lumière phy-
' Voy. Ailarêya-Brâhmana, ap. Roth, Nivukia^ p. xxxvii.
^ Voy. entre autres les descriptions si vraies et si pittoresques que donne du feu R,'V,, I, 21, 1, st. 3-8; II, 127, sqq. — I, 21, 2, st. 5-8; p. 137 sqq. —- 1, 21, 4, st. 3; p. loO et alihi,
^ Cette qualité de messager est encore conservée au feu après
sîque. De celle manière, le feu élani devenu le caractère essentiel de la divinité, on arriva à dire : « J'adore ton corps, ô feu ! » Tê tanvan vandê Agnê* ; ou, comme le Yaçna, que c'est d'Ormuzd x|ue découle la lumière visible et Téclal qui est inhérent aux lumières : Yénhé raocdo yénhêrqocébis rôithwen qàlhrâ^. La divinité en tant que lumière physique (raocanh) se substitue tellement 5 la notion purement métaphysique de l'Esprit, même chez les Iraniens, qu'à elle seulement est reconnue la qualité d'être sans commencement, anaghra,ei d'exister par elle-même, qadhâia '. Ormuzd a toutes les
qu'on l'a transformé en dieu. Partout, dans le Véda, Agni est appelé le messager, dûta (IV, 1, 1, st. 8 : III, 6, et a/.), l'antique messager dûlan pralnan (I, 8, 1, st. 4; I, 355), le messager immortel qui amène au sacrifice la race des dieux, dûtô amarlya à vahà daîvyan Janan (VI, 2, 1, st. 6; III, 631); qui porte les offrandes (II, 1, 7, st. 1,5; II, 446, sq). — Remarquons que Zoroastrç aussi est appelé dûta ou messager de la divinité (Yaç., XXXII, st. 1), et cela joint à la signification de son nom, qui paraît signifier • éclat brillant, »> puis, la circonstance que l'Avesta le montre habituellement en rapport étroit avec le culte du feu, nous autorise presque à conclure que Zoroastre est un autre Agni, le feu personnifié.
• /?.-F.,I,21, 8, st. 2; II, 166.
' Yaç., XII, S 4; p. 28. — Raocào est le pluriel de raocô, thème raocanh^ de sorte que la phrase est plus expressive encore, dans le sens physique. — Cf., Yaç,, XXXI, st. 7; XLIII, st. 2, où, d'après l'interprétation de Haug {die f, G., I, p 11; II, 3; 59), c'est Ormuzd même qui est la lumière primordiale, qaihrô, lilt. «qui a son propre feu. » D'après la croyance actuelle des Parsis (v. Spiegel, Avesta, II, 92, note 1), Ormuzd réside dans cette lumière. — — Remarquons, en passant, que les adorateurs du feu assez nombreux encore en Perse à la fin du dernier siècle, sont réduits aujourd'hui à trois cents familles environ, qui vivent soit à Kirman, soit dans les villages voisins. Ils parlent, non pas le parsi, mais le déri, très-différent du parsi et du persan. (V. Khanikof, Ouvr, cil., 193, sq.)
' Nizbayéimi anaghra raocào gadhàlào, je célèbre les lumières sans commencement, incréées. [Vendidad, XIX, (n® 487), p. 182, éd. Brockhaus. Cf., Yaçna, XVI (n» 71), p 32: yazamaidê, etc., nous adorons, etc.; passim).
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qualités de Jéhovah : il est le plus grand, maziçta ; 1^ plus excellent, vahisla; le plus parfait, çraesln;\e plus intelligent, khrathwista ; le plus redoutable, khraojdiçta ; le plus saint, ashâi apanôlema ; le plus sage, hudhâomanô ; le plus heureux, vôururafnanhà ; etc. ' ; mais II n*est pas dit être sans commencement, incréé ; la lumière seule est sans commencement, incréée ; et cette lumière, répétons-le, est la lumière physique; ce sont les lumières du firmament, thwâsha^ le ciel constellé d'étoiles^; les mêmes lumières qui éclairent le domaine de Yima', domaine qui n*a rien de surnaturel, quoiqu'il soit fort saint : c'est comme l'empire terrestre d'Ormuzd, Remarquons que, sur un point, le Yédisme, en apparence plus matériel que le Zoroastrisme, n'est pas allé aussi loin ; Agni, le feu personnifié, reçoit tous les attributs et tous les honneurs de la Divinité, il est le maître de la vérité ou le maitre par excellence, satpatih ^ ; mais il n'est pas qualifié de svadatta^j créé de soi-même. Celte épiihète, dont les synonymes soni svabhû et svoyambhù «qui existe par lui-même,» les Indiens l'ont réservée à la création de leur spéculation religieuse qui a nom Brahma, et dont l'essence est purement
« Voy. Yaçnay I, S 1 ; p. 2, éd. B.
2 Nizbayêmi Ihwàshahê qadhlàahê zarvànahê akaronahê vayôis uporô kairyêhêy «je célèbre le ciel incréé, l'univers incréé, le souffle qui agit en haut. » Vend., XIX, n<> 481, p. 180). — Le zrvàna akarandy comme 1 a judicieusement remarqué Schloltmann(/nd.5iud., I, 379), par la raison grammaticale du nizbayêmi, verbe qui est là en commun pour les divers noms ; le zarvan akarona n'est qu'une autre désignation du thwàsa gadhola qui, de même que a le souffle qui agit en haut ». est amplificatif de « la lumière sans commencement. » Cette lumière représente donc la divinité éternelle et absolue, idée qui se rattache à son appositif zarvan akarana (Cf. Scblottmann, l, c; — Pott, Zeilschi\ fur vergl. Sprachf. , 1860, p. 176, note).
3 Vendidad, II (n»» 135-136); p. 56.
* /?..7., VI,2, l,st. 19; m, 635.
^ Le zend qadhàta.
surnaturelle, quoique empreime d'une forle nuance de panthéisme physique.
En résumé, le culte du feu, sous touies ses formes et avec ses diverses manifestations, qui caractérise d'une manière toute particulière la religion indienne et la religion iranienne, Indique, à n'en pas douter, que nos deux races en ^nt puisé le germe dans la pratique d'une religion commune, et on peut en dire autant d'un fait dont il nous reste à parler pour terminer cette première série de nos recherches.
Ce fait est l'usage de la ceinture, appelée upavîta et aussi mékhalâ chez les Indiens, el anvyâonhana chez les Iraniens'. L'usage de porter la ceinture, réduite d'ailleurs à Tétai symbolique de cordon % est social au fond plutôt que religieux; néanmoins comme cet usage a reçu une valeur sacramentelle, il ne nous est pas permis de le passer sous silence. Il est certain d'ailleurs que c'est de bonne heure que nos deux races ont attribué à cet usage une signification religieuse, car Agni est représenté avec la ceinture, parivifah^, en plusieurs endroits du Véda ; et dans le Yaçna, Ormuzd présente la première ceinture, paurvanîm anvyâonhanem\ & Haoma. El
' Man-, II, 36. - Vendidad, XVIII, S 3; p 168, et alibù — La dérivation de mékhalà est incertaine, mais celle de upavîta se tire de upa, sur, et vilOf de vyê, couvrir (KuUûka ad Man., II, 44). L etymologie de aiwyâonhana est analogue à celle de upavîta ; le mot est composé de ahhi + 05 4 flna, d'où le sens de « ce qu'on pose sur. » (V. Burnouf, Journ. as., févr. 1846, p. 109). — Les Parsis appellent cette ceinture kosli, du pelhvi kuçtik qui se rattache sans doute au sanscr, kuç^ embrasser, envelopper (Burn., l. c, p. 108, note).
■^ Les Parsis le portent encora noué autour du corps, mais les Indiens le portent de diverses manières. Ordinairement, ils le suspendent par-dessus l'épaule gauche en le faisant passer sous l'épaule droite (Kullûka ad Man., II, 63).
* R.'V., IV, 1, 3, st. 2 ; II, 25, et alibi.
* Yaçna, IX, S 81; p. 21.
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de mêmcque la ceinture est dans le Véda le signe du sacerdoce, pmsqu*Agni la porte en sa qualité de hôlâ, prêtre sacriBcateur, ou de pontife suprême, yajishlhah ; de même elle représente dans TAvesta la loi , la bonne loi des adorateurs de Mazda, vanuhim daênâm fndzdayaçnim\
Néanmoins le caractère social de la ceinture se manifeste assez en ce que nul homme, avant qu'il n'en soit revêtu, n'est considéré conmie faisant partie intégrante de la société indienne ou iranienne. Quelque chose de fort analogue à cette remise de la ceinture était celle du bouclier chez les Germains et celle de la toge virile chez les Romains^. Cependant les textes ne déterminent pas, d'une manière rigoureuse, l'âge de l'investiture par le cordon sacré ; les limites extrêmes de cet âge vont, chez les Indiens, depuis cinq ans jusqu'à vingtquatre ans', et chez les Iraniens, depuis sept ans jusqu'à quinze ans*. Au delà de ces termes, l'individu qui n'a pas reçu cette investiture, qui n'a pas été « ceint suivant la loi, analwyâçlô daénâm^, » avec les mantras du rituel de sa n\^\son : svascagrihyôkta maiitrair grihniyâl^, un tel individu est exclu de la tribu ou de la commune^ il est considéré comme excommunié, vrâlya''.
La ceinture, cela n'est pas douteux, puisque tant de peuples, ou, pour mieux dire, de peuplades, sont encore là pour le prouver, la ceinture a dû être le premier vêtement dont
• Yaçna, IX, §81; p. 21.
^ Voy. Tacite, Germ., XIII.
' Mànavadh., II, 36-38, et le Comment.
^ Vendidad, XVIII, g 115, 173; — Spiegel, Avesla, I, p. 9; II, 76, note 2.
5 Vendidad, XVIII, g 3, sqq.; p. 168. — Par là que l'expression est devenue synonyme d'avoir revêtu la loi, de posséder la loi, la ceinture s'est trouvée l'expression symbolique de la loi même.
« Kullûka ad Man , II, 64.
' Mànavadh,, II, 39.
rhomme se soii revêtu • et le vêlement est certainement le premier signe, le signe nécessaire^ pour indiquer qu*un peuple est entré dans la voie de la civilisation. Eh bien, les ancêtres des races védique et iranienne avaient conservé le souvenir historiquç de cette première évolution sociale, et on comprend fort bien qu'ils aient pu en faire la base d'une institution conservatrice de leur société particulière. Que cette institution, purement sociale, soit devenue ensuite un sacrement d'initiation religieuse, et qu'elle ait ce caractère au même degré dans les deux races, cela démontre, ou du moÎDS contribue pour sa part h démontrer que ceux qui ont institué ce sacrement avaient, dans l'origine^ une religion commune.
Il y a ainsi, nous venons de le faire voir, un certain nombre de faits linguistiques, religieux ou historiques % qui sont, je crois, concluant dans le sens d'une religion primitivement commune aux ancêlres des Aryas de l'Inde et de l'Iran. Il serait malaisé, disons mieux, il serait impossible d'expliquer la concordance de ces faits par la supposition que nos deux races se les sont mutuellement communiqués dans le cours des âges. Ils révèlent, même dans leur discordance, une vue d'esprit si intime que l'accord originel seul des deux races peut expliquer leur présence simultanée chez l'une et chez l'autre *. Le fait que nous avons voulu rechercher, sans
' Cf., Gen., 111, 7 : Les yeux de tous deux s'ouvrirent; ils remarquèrent qu'ils étaient nus; alors ils tressèrent des feuilles de figuier et s'en firent des ceinturés, nijin»
'^ Aussi les Parsis disent, quoique ce soit dans un sens religieux, que «le Kuçtik ne fait qu'un avec l'homme. »(Neriosengh, ap. Burnouf, Journ. as» fév. 1846, p. 121.)
^ Cf., Lassen, Indisclie Aller Ihumskurldet I, p. 526.
* Nous pourrions augmentor de beaucoup le nombre de ses faits,
si nous voulions suivre les indications de Haug,qui voit même les
y meure du reste aucune idée préconçue, se trouve donc constaté : les ancêtres de la race brahmanique ei ceux de la race iranienne ont eu une religion commune.
Pùndavas dans les gàthâs, car il assimile à ce nom le mot bèndvii }flp., XLIX, st. I, 2. (V. Haug., ouvr cil , II, 173, 176, 250.)
Il n'est guère possible de concevoir la religion première, la religion consUiulive de rhomnie, sous un autre point de vue que sous celui de la morale. Or, qui dil morale dit pratique, car un caractère moral n'est reconnu comme tel que parce qu'il se manifeste dans les ino^ur^. La religion se manifesta donc avec les premiers actes de l'homme, et cette manifestation, variée dès l'abord dans ses formes, suivant les temps et les circonstances, constituait les mœurs religieuses ou les rites. Le mot vient de rilu (ilat (empus '), et marque ainsi, avec la marche du temps, les divisions naturelles du temps, les saisons ^ Le Véda emploie déjà le mot rilu dans le sens spécial d'usage religieux ou de cérémonie religieuse % cérémonie
* Lassen, Ânlhol. sansc, Gloss., p. 187.
^ Savitri (le soleil), dit un hymne, divise les temps (en marque les divisions) : vi rilûn adardhah savitâ {R.-V,, II, 4, 6, st. 4; II, 605) ; V y adardhah. -ri viddrayati (comment). — Le nombre de ces divisions est de trois, en tant qu'atmosphériques (froid.'^chaud, pluie) : irivarûlham (i?.-F., VI. 4, 3, st 9; III, 763); et de six, en tant que liturgiques : shad rilavah (III, 5, 3, st. 2; II, 963).
^ R.-V,, II, 4, 5, st. 6; II, 603. Langlois traduit ici le rilunâ « dans la saison ». Il me semble qu'il faut traduire : ■ offre le sacrifice suivant le rite. » Ainsi en beaucoup d'autres endroits, par exemple III, 4, 9, st. 3 ; II, 903 : ula ritûbhir rilupdh pdht sômam indra, « Indra, gardien des rites, bois le Sôma suivant les rites», et non : avec les Ritus. De môme IV,. 2, st. 2 ; III, 171 : rilubhir ribhavô mâdayadhvan, «ô Ritus, réjouissez-vous avec les rites», c'est-à-dire suivant les règles de la saison Uturgique, et non « de compagnie avec les Ritus. » Je sais bien que le Commentateur en fait des dieux : rilubhir dévaih et que les Rites sont, en effet, personnifiés, et reçoivent, en cette qualité, des hymnes, par ex. 1,
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qui est à son lour la représemalion liturgique du Iem| coiilribué à la fairi: naiire. Mainlenant, poui' reslilucr, autant que cela est possible, les riles de la religion des aiieèires da Aryas, Inni Indiens que Perses, il faut, comme il est évideiH, nous en tenir surtout aux données des hymnes védiques, religion védique a gardé, en un sens, toute \a spoiitanèili de l'âge prlniiiir; elle n'a encore subi d'aulre influence que celle que la grande el libre nature exerce sur des imaginations naïves el poétiques ; les cliants du Rik ne connaisseni guère le Iravall de la pensée mystique, et les conte nriplaliom métaphysiques leur sont étrangères. Il en est tout aulremeiil pour le Yuçna qui constitue la pv'ie essentielle Je la religion iranienne. Là, loul est en élévations, en élancemem des splendeurs de l'inflnî, en inspirations de la sagesse til de ia sninleté divines, en contemplations médiiatives, en dialogues sublimes, en révélations doctrinales. C'est lour h tour grave, niagniltque, piofund el onctueux comme un livre salomonjque, interrogalir, didaciique ou panégyrique comme un clinpitrc de Job, législatif ou moral eommc la Ihora. Eolre celte dernière el l'ensemble du manlhrti çpentn' on ponrrait
I, 15; I. 173 et alibi; mais le plus aouvont Sftyana lit les hymnes avec tes yeux d'un brahmane, et non assurément sne l'esprittlu cbantre védique qui les a composes. Ma^ Millier, à compétent en ce sujet, a dit : It would ha.ve been equally wroiig lo coQâiiier S.iyana's Commentary as an infaillible authority wd) regard lo llie interprfitaiiun of the Veda. Sayana giws ihe iraditùtnai, bvi nol the original, sensé of Ihe Vaidik hymns (Préf., p. VÎIï vol. 111). ^
' C'est la désignation du Zend Avesta dans l'Avesta mârae {YaçjiB, I, 40 ; p. 5, el alibi); et ces mots veulent dire « parole sainte». !*»■ Gàthàssont, comme nous l'avons dit déjà, la partie fondamental^: de l'AvesIa, <• lea manlraa les plus imporlanla » ; and tnâthrd 2iilem[Yactta,XX\m,%h;p.m). — Quant à la (ionominaUoB iJ i^nrf ovesin, ou mieux avesla send, le Yaçna no la connaît pas; ^ ne 30 trouve que dans les documents dont la rédaction est pHé moderne [V. Spiegel. Granunalik iler Pfinispr., p. Î07). Si
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établir un parallèle à Teffet de démontrer qu*il existe un accord réel entre la loi de Moïse et celle de Zoroastre ', accord
le pensent Burnouf {Journ. asiaL, février 1846, p. 137 sq.) et Spiegel {Avesla, I, p. 45), zendment dezaTitu, ville, et qu'il signifie livre, j>ar une filiation d'idées dont il y a d autres exemples (*), alors, puisque avesta, suivant Mûller {Journ, asiat., avril 1839, p,297), vient du pelhvi apstak id quod constilulum est, avestazend voudrait dire • le texte du livre ». — Toutefois, Burnouf incline à attribuer aux mots zend avesta, la signification de « livre de la science » [ubù supra, p. 142 sqq.). La domonstration du savant indianiste, quelque ingénieuse qu'elle soil, laisse cependant à désirer, car il est malaisé d'identifier ïavistd de Nériosengh [avisiâjandah) avec vidyâ, science.
* Burnouf met le nom de Zoroastre en rapport avec la réforme religieuse de l'ancienne société iranienne (V. Journ, as,, déc. 184^, p. 475). Ce rapprochement, remarque Spiegel {Ind, Stud., III, 451), n'est confirmé par aucun texte de l'Avesta. Gela est vrai; néanmoins la conjecture que le mot avesta est l'ancien perse avaçlâ, en sanscrit avaslhâ, de ava + sihâ, rendre solide, afiermir, raffermir, reconstituer, de sorte que « avesta zend • signifierait « livre de la réforme »; cette conjecture est fort séduisante. On ne peut nier d'ailleurs que Zoroastre, quoique M. Haug (II, '242, sq.) ait voulu le retrouver dans le Rig-Véda, ne soit un personnage assez moderne, relativement parlant. Il n'est nommé ni dans les Inscriptions des Achéménides, ni par Hérodote, qui décrit cependant fort exactement le culte des Perses. Spiegel dit {loc. c, I, 12) qu'il n'existe pas de motif — Veranlassung ■— pour que Zoroastre fût nommé dans les Inscriptions. Comment! Est-ce que dans l'Avesta le nom de Zoroastre ne se place pas constamment à coté de celui d'Ormuzd? Ce nom n'entre- t-il pas aussi, comme partie intégrante, dans la formule de la confession de foi des Mazdayaçniens, ainsi conçue : « Je me reconnais adorateur de Mazda, disciple de Zarathustra, ennemie des daêvas, etc.» fravarânê mazdayaçnô zaralhusLris vidaêvo, etc.l{Yaçnay 1, S 65; p. 7; XII, g l, p. 28 et alibi pluries). Enfin, les Gâthtâs ne font-elles pas dire à Zoroastre qu'il est de tous
(*) Cf. dévanâgart, nom do « l'écriture des dieux », et dont le sens littéral est « qui appartient a la ville des dieux. » Cliez les Phéniciens ou Canaanéens, U y avait une \-ille appelée Kiriath-Sepker iJos., XV, 15), ville des livres, et il n'est pas impossible, comme le pense Hitzig (D!> £r/î«rf. des Alphah.y p. 37, sqq.), que l'invention de l'écriture se rattache a cette ville principale, et que de la sepher ait désigné « livre ». — Cette dernière conjecture doit être mise sur mon compte. — Suivant M. Oppert, Avesta veut dire la loi et Zend la prière. Voy. d'ailleurs J. A., mars 1872.
qui se vérifie, quani & la pariîe du rituel surloni, non-seulement pour les traits principaux, mais aussi jusque dans un grand nombre de détails fort minutieux. Spiegel l'a suffisamment fait ressortir. Or, comme les rites hébraïques ont été Institués par une volonté individuelle, avec réflexion et pour un bol tout spécial, que, par conséquent, ils sont dépourvus de ce caractère de sponianéilé qui est le cachet des œuvres de la religion première, la religion naturelle, on comprend que les rites de la loi de Zoroaslre, puisqu'ils présentent la copie des
les êtres célestes l'être le plus saint : hvô mainyûm Zaralhuslrù yêçlê cisia çpènislô? ( yapna, XLÏII, st. 16, p. 130, Brockh.) Ne le présentent-elles pas comme le maître des créatures et comme le créateur môme? [Ib., XLVIII, st. 7;LI, st. 12. — Cf. Haug, Die F, G. II, 160, 199.) Eh bien, comment un personnage de cette souveraine importance religieuse, un personnage qui recevait un culte public comme « donné contre les dêvâs » vidaêva ddla (V. Burnouf, CommenL sur le Yaçna.p, 21, 23; — Journ, As, y 1846, janv., p. 23), un personnage inséparable d'Ormuzd, son aller ego; comment, nous le demandons, Zoroastre n'aurait-il pas été nommé dans les Inscriptions et nommé par Hérodote le bien informé, si réellement il avait existé déjà aux époques relativement modernes, pourtant, des Achéménides et de l'historien d'Halicarnasse? Notez que toutes les inscriptions commencent par une sorte de confession de foi, où la mention de Zoroastre, si on l'avait connu déjà alors-comme le connaissent les Gâthâs, trouvait naturellement sa place tout comme dans les formules de TAvesta- Il y a ainsi des motifs du meilleur aloi pour convenir que Zoroastre, en tant -que personnage antique, est une personne fictive, et, comme personnage moderne, une notion religieuse personnifiée ou une personnification doctrinale. On ne compterait certes pas je ne sais combien de Zoroastres (V. Plin., H. N., XXX, 2; — Spiegel, Avesla, II, p. VU), et on n'échelonnerait pas ce prophète ou plutôt prédicateur, ?nar/?/an(rapna, XXX, st. 6), depuis la Bactriane jusqu'en Arménie, à travers un espace de temps qui embrasse 50 ou 60 siècles, s'il avait réellement vécu. Cela n'est-il pas de toute évidence? L'histoire ne se joue pas ainsi des personnes qui lui appartiennent, qui ont vécu de sa vie, qui ont fait partie de l'humanité en chair et en os. Il est vrai que Haug retrouve Zoroastre dans Djaradashlij personnage védique qui est mentionné dans le Vil© M., h. 70 (et non 37), st. 7. Mais cette
rîtes judaïques*, doivent être pour nous, dans la restitution des rites primhifs de la retigion aryenne, d*unc valeur infiniment moindre que les rites védiques. Les rites, védiques, eela se voit assez, ont encore peu subi les entreprises deTinitiative personnelle. Sans doute, ils ne nous présentent plus les rites primitifs dans leur intégrKé ; quelque lent que doive avoir été le changement opéré sur les formes liturgiques par suite du passage des Aryas de la religion naturelle au naturisme, les formes étant de leur nature toujours plus résistantesqueresprit
identification est tout à fait illusoire, d'abord, parce que les deux noms ne peuvent en aucune manière être ramenés au même type étymologique ; puis, parce que le passage védique ne se rapporte en rien ni au Zoroastre traditionnel ni à sa doctrine. La traduction qu'en donne Haug {loc, c II, 24*2) est des plus forcées. Enfin, à tous ces arguments, ajoutons celui qui résulte du rapport dans lequel les gâthâs mettent Zoroastre avec les Mages, dont il est l'ami : Jjal mizdem Zarathuslrô magavaljô côist para, de tout temps Zoroastre promit aux Mages une récompense {Yaç., LI, st. 15; cf. Huug, II, 200, 208). Or, les anciens Iraniens, on lésait, et le massacre qu'en fit Darius le prouve (Hérod., III, 79, etTInscript. àeNQ^cli'i'Rusiam)^ détestaient les Mages, et ainsi les bons rapports de ceux-ci avec le prophète témoignent de l'ûge moderne de Zoroastre. — Concluons donc que Zoroastre, comme semble l'indiquer déjà son nom, est l'expression personnifiée d'un ensemble de croyances astrales mèdes, et que ce nom a été placé à toutes les pages- de l'Avesta par les sectateurs du magisme, par ceux qui tenaient à sanctionner, sous l'autorité d'un personnage mystérieux, une œuvre de réforme religieuse, dont l'Avesta même est le code ou la loi. Que cette réforme soit arrivée longtemps après les Achéménides et que, politiquement parlant, elle n'ait prévalu que sous les premiers Sassanides, que par conséquent l'Avesta aussi, dans sa plus grande partie, date de cette époque, cela est plus que probable. (Cf. Lassen, Z. f. rf. K, d, M,, VI, 350.) Les Parsis même avouent qu'il est postérieur à Alexandre (V. Spiegel, M'ùnchner gelehri. Ànz.j 1854, p. 473).
* Voy. Spiegel, Avesta, II, p. CXIX. Pour s'expliquer l'étonnante analogie que le Zoroastrisme offre avec le Mosaïsme, on doit se rappeler que les Israélites, et avec eux les doctrines mosaïques, s'étaient répandues dans l'Assyrie etau delà, dans la Médicjusqu'aux confins de l'Inde, dès le règne de Tiglatpileser, 740 ans avant J.-C. (II, Keg. XV, 29; XVII, 6), 180 ans avant l'avènement des Achémé-
qui (es a créées s un changemenl à un degré quelconque a eu lieu, cela est inconteslable. Mais enfin, ce changeaient, quelque considérable qu*on veuille le supposer, ne saurait être comparé à celui qui est intervenu pour les rites perses. Le rapport de ces changements de part et d*autre, et c*est tout dire, est comme celui de Faction du teilrips, lente et insensible, et de Fintervention réfléchie de l'homme, toujours plus ou moins prompte et pressée. Aussi peut-on croire que ce n*est pas sans de bonnes raisons que le pasteur védique faisait toujours appel aux anciennes coutumes (pûrvyâni) dans la célébration de son culte ^ et qu'il disait : « J'invoque Dieu
comme Finvoqua autrefois mon père »: trg" f^r^ ^^'î et ailleurs : « Nous voulons procéder au sacrifice comme nos antiques ancêtres : ï^T q: fàrî^î ^^TFTî îT^Tîft ^TcW ^SFUT cnrnTî*; et encore : « Nous invoquons (les dieux) suivant Fanlique coutume»: TJ^TH rHÎcl^l ^H^ ôRT®; et enfin : Comme dans l'ancien temps (pratnavat), je veux célébrer le tout-puissant, tançavishiham, le (dieu) antique, pralnam ^ ;
ntdes. — II va sans dire que dans cet échange, plus d'un élément religieux perse esta son tour allé enrichir le judaïsme.
• Movers, dans son savant et excellent ouvrage : Das phônizische AUerthum (I, 237 sq.), rapporte un exemple remarquable de cette persistance que mettent les formes du culte à se perpétuer à travers les changements des religions et des populations, pendant des milliers d'années. Nous voulons parler de la fêle annuelle qu'on célèbre encore à Sour {Tyrus), depuis la plus haute antiquité, sous le nom de « mariage de l'eau douce avec l'eau de la mer ».
' R.'V.,m, 5, 5, st. 3; II, 952.
3 76. I, 6, 7, st. 9 ; I, 287.
* 76. IV, 1, 2, st. 16; III, 21. On peut traduire aussi : • nous voulons obtenir ou atteindre, {âçushânâhj let de çvi; cf. aç, Benfey Gloss. ad Sam. V. s. h. v.), le bien », ou ; « faire les invocations. »
* 76., I, 4, 15, st. 3; I, 715.
« 76. VI, 2, 7, st. 7; III, 678.
« nous le prions, ô Agni, comme Manu (fa prié)» : Tï^SfcT çTT
Ainsi les pasteurs védiques avaient conservé, suivant leur propre conviction, les formes premières du culte, et comme la même garantie ne nous est pas offerte dans les Gâlhàs des Iraniens % nous sommes autorisé à prendre pour guide dans nos informations sur les rites primitifs le Yéda plutôt que TAvesta. Dès lors il devient évident aussi que ces rites ne pouvaient être nombreux.
Maintenant, quels étaient ces rites? Pour répondre à cette question avec discernement et justesse, supposons ici, ce qui par la suite se changera pour nous en cerlitude, que la religion commune des ancélres des Aryens de Tlnde et de Plrân s'identifiait ou à peu près avec la religion naturelle, la religion qui est Faltribut constitutif de Thumanité et à laquelle elle tend constamment a revenir. Si donc il y a quelque part des documents authentiques qui nous montrent les formes avec lesquelles, dans cette religion fondamentale, Thomme pratiquait le culte de Dieu, nous pouvons, je crois, nous en servir comme d*un critérium, pour arriver avec les indications du Rig-Yéda, à la restitution du rite principal des ancêtres aryens. Or, ces documents nous les avons; ils sont déposés dans le livre historique que nous nommons la Bible \ Con-
' R,'V., V, 2, 7, st. 1 ; III, 324.
2 Le culte de la prière et de l'offrande {mîzdeni han, offrir un don) se trouve d'ailleurs dans les Gâthâs (cf. Yaç. XLIV, § 17 sqq.) sous une forme aussi simple qu'élevée (Cf. Haug, II, p. 10) ; mais il est impossible de méconnaître dans ce langage le travail de la pensée réfléchie et savante. Gela n'est pas vraiment primitif.
^ Nul autre peuple ne se trouva jamais placé, sous tous les rapports, dans des conditions plus favorables pour recueillir et pour conserver intactes les annales primitives de son histoire que le peuple hébreu, si peu nombreux et si concentré d'esprit; il est tout d'une pièce.
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suitant donc la Genùse, nous voyons que, pour céléiM'er Tacle principal du culle de Dieu *, on dressait un autel, riDTD» qui consistait en une pierre, t2X» et que pour rendre cet autel digne, symboliquement parlant, d'être le siège ou la demeure de Dieu — ^NTI^IS —, on versait dessus une matière onctueuse qui, dans un pays où croissait Tolivier, devait être de Thuile, îûtî^^ Devant cet aulel ainsi consacré, on invoquait, prosterné et les mains étendues en haut^. Dieu par son nom, QE^D NHp *> et pour rendre plus expressif sans doute et plus efficace cet hommage spirituel, on raccompagnait d'une offrande matérielle, qui était Toblalion, le sacrifice, nnJD» Celte oblation se composait naturellement de ce qu*on avait déplus précieux en produits végétaux ou animaux. On !a déposait sur Taulel, qu'on avait garni de bois, et on y mettait le feu. La flamme consumait le don offert, le sacrifice était complet, il était monté tout entier vers la divinité, et c'est pourquoi on l'appelait rOV *•
Voilà comment se pratiquait, suivant un des documents écrits les plus anciens que nous connaissions, le culte de Dieu dans la religion naturelle des premiers 'âges. Il n'y a là encore rien des rites systématiques et excessivement compliqués des Hébreux mosaïques^ et Thumanité étant identique à elle-même, nous pouvons admettre comme chose prouvée,
« Gen. IV, 3, 4; 26; VII, 20; XII, 7, 8; XIIF, 4, 18, XIV, 18 sqq.; XXI, 33; XXII, 5 sqq; XXVI, 25; XXVIII, 18, 22; XXXI, 1^; 44 ei alibi pluries,
""rWÛÎrrbll ]Dp P'^^^ (Cen. XXVIII, 18). - Gf, XXXV, 14.
XVII, 3, 17 ; XXII, 5 ; XXIV
* Ib. XII, 8 et alibi.
® On rend ce mot par holocauste, mais ce n'en est pas le sens propre; il signifie élévation (de l'iiostie vers Dieu), de la racine nbS?» a^^^^^'^^* — Cf. 7wrf. VI, 20, 21, où la chose est rendue visible.
que c'est aussi avec celle simplicité biblique que le rite du cuile divin se déroulait chez les ancêtres des Aryens, chez ces hommes anliques qui, pieux comme les patriarches
d'Israël, conversaient comme eux avec la divinité : TJ^
4iH^lU i<yrÎHj S^"^» dit le Véda*. On aurait lort, ce me
semble, de vouloir restituer les rites primitifs d'après les Kalpas *, quoique ces livres passent pour contenir le rituel védique ; c'est le rituel brahmanique, en vérité, qu'ils nous donnent, et cela est tout autre chose'. Nous avons déjà écarté le Vendidad-Sadé, comme ayant subi, trop évidemment, les inspirations de la Thora. Il faut donc prendre les éléments de notre restitution dans les seuls hymnes du Rig- Véda, où, sans aucun doute, les formes du culte se rapprochent le plus, d'après les textes déjà cités, de leur forme première.
Si ce que nous venons de dire est fondé en bonne critique^ voici quel était le rite du culte divin chez les ancêtres aryens.
Tout chef de famille avait le sacerdoce et pouvait faire l'office de prêtre dans lu famille aryenne primitive*. Le dieu éiaii considéré comme riiôle, Thôle gracieux* du foyer de tous les enfants de Manu. Les titres de bharata ^, artiste sa-
' /?..F., I, 23, 15, st. 2; II, 354.
2 Voyez à ce sujet le jugement du savant indianiste Roth, A^trukia, p. XXX, sq.
^ Les Kalpas ou livres liturgiques passent, chez les Indiens même, pour avoir une origine bien plus récente que les Manlras et les Bràfimanas, et cette origineest purement humaine. (Cf. Roth, Nirukta, XXIV, sq.)
* Cf. Yaçua, XLV, st. 11, où le «maître de maison » dèfigpali {^= dampati) et celui qui allume le feu, çaoshjâç, adorateur ou sacerdote, sont identiques (Cf. Haug, I, c. H, 248).
s Atilliiç câruh f/?.-r., IV. 1, 1, st. '20; III, 12; - IV, 1, 2, st. 12; 111, 19 Gt al.).
" Ib., II, 1, 7, st. I ; II, 44G. Mot remarquable en ce qu'il est
cré, poêle, chantre, de vâghata\ porteurs d'offrandes, el autres, sont ainsi attribués, encore dans Je Véda, aux chefs de {amille, et le fait que Varya^ remplissait réellement les fonctions sacerdotales résulte d'un nombre de passages suffisant pour qu'on ne puisse le contester. « (Moi) chef de famille (arya)y dit un hymne, je te présente aujourd'hui, ô dieu rayonnant (cipivisliia), cette offrande; versé dans les
usages, je te célèbre •: ^ cHR îPï ftlf^î^ ^ô^^ ^:
^THlf^ ^^RTf'T fclàM '• Plusieurs textes analogues ont
été déjà cités à Toccasion d'un autre sujet ^.
Eh bien, le chef de famille dressait un autel, une pierre à large base^ sous la libre voûte du ciel, ou un foyer de terre* dans sa maison : svê damé. Cette pierre, ce foyer, destinés pour être le siège, dhâsi, de la divinité, rendaient sacré le
devenu un terme ethnique — bhârala '— et qu'il désigne ainsi les Âryas, ou du moins une partie d'eux {bhâralan janan) , 111, 4, 15, st. 12; II, 930 et al.), comme un peuple sacerdotal. ^
' Il y a d'ailleurs 'beaucoup d'autres mots pour nommer le prêtre, suivant ses fonctions/ M. Il, h. 5 (II, 440) donne de ces noms au nombre de sept. Ailleurs (III, 1, 9, st. 3; II, 682),, on élève ce chiffre à seize, shâdçânam rilvijân (G). - Notons les suivants: pôlrî, qui purifie l'offrande; havishmat, qui présente Toblation ; rilvij, qui sacrifie dans la saison, au moment déterminé (ce qui constitue le rite); vipra, qui invoque avec louanges; praçâstri, qui chante; hôlri, qui appelle; nêshlri, qui dirige. — C'est évidemment beaucoup plus tard que les diverses fonctions sacerdotales, déléguées d'abord par le père de famille à un remplaçant pithôrila {puras+hita, ante-positus), ont donné lieu à la division des sacerdotes en classes, d'où enfin la conséquence de la constitution en caste brahmanique.
2 V. supra, p. 10.
^ i?.-7., VII, h. 100, st. 5; cf. Sâm.-V.y II, 8, 1, 4, st. 2.
* V. sup., p. 10, note 1.
^ Grava prituhudhna\i {R^-V., I, 6, 5, st. 1 ; I, 274.)
« nàbhâu prilivyâh [Ib. I, 21, 4, st. 4; II, 151). Nâbhi, élévation (cf. nabel) = vêdi, autel (Comment).
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lieu OÙ ils s*élevaient et qu*on appelait vêdi\ Pasteur, et vivant des produits de ses troupeaux, VArya consacrait cet autel par une onction de beurre liquide^; puis, s*étant n)is à genoux, mitajnavah^y ou debout, les mains étendues en haut, utldnahaslah (uçtandis zaçtâis. G.), il s*adressait à la divinité en prononçant Tinvocation, havam*^ et en chantant des prières innprovisées\ Cependant du bois avait été placé sur Fautel ; on rallumait avec un feu produit par le frottement rapide de deux bâtons (arâni) *, et Tadoratcur élevant filrrfrfAvaJ >une coupe de bois^, qui était remplie du suc de la plante appelée sôma, jetait celle liqueur (indu) en libation sur le feu, dont la flamme vive consumait aussi Toffrande, prayas ou vâdja. Cette oblation consistait en beurre, ghrila, en caillé, dadhi^ ai en grains d*orge, dhânâ; ou bien en gâteaux, karambhay composés de ces ingrédients; ou, enfin, en victimes prises dans les troupeaux^. Une marche autour de Tautel, de gauche
• Le Vêdi védique correspond ainsi au bethel biblique (i?.-F., I, 21, 1, st. 1; II, 126; — cf. Gen. XXVIII, 17). Je ne sais pourquoi Lassen dit qu'il ignore l'origine de ce mot (Anth, sansc, p. 323). Ne dérive-t-il pas de vid^ savoir? Dans ce sens, il s'applique aussi naturellement à un lieu consacré à Dieu, que dans son autre sens de posséder.
^ Gritaprishthariy ayant un dos de beurre, c'est-à-dire le dessus oint de beurre (R.-V., I, 4, 2, st. 5; I, 159).
^ C'est presque du français : mis le genou (mis à genoux mita Jnou) en terre, a prilhivyâh {Ib. 111, 5, 6, st. 3 ; II, 978).
* De là son nom de hôla, zaôiâ dans les Gâthâs, a qui appelle». ^ De là l'antique nom de kavi^ chantre, attribué aux sacerdotes
primitifs (V. R.-V., I, 19, 2, st. 8; II, 55; ~ I, 14, 7, st. 14; I, 734, et al.) Dans les Gâthâs, ce mot paraît avoir un sens défavorable, et il est remplacé par maniran (Yaç., XXXII, st. 13).
® Râni ou mna dans les Gâthâs (V. Haug, /. c, 1, 126, sq.).
' Cette coupe est diversement nommée camasay pôtra^ nêshlra, grava (de pierre).
^ Tous ces traits sont empruntés à un nombre de textes trop considérable pour qu'on puisse les citer tous ici; il suffira d'en indiquer les suivants : R.-V., 1, 7, l,st. 2; I, 295; —1,3, 2, st. 4; l, 123;
à droites parait s*ctre ajoutée de bonne heure aux cérémo* nies du culte, toutes les fois qu*on le eélébrailavee solemiité* . Tel était, dans sa simplicité première, ce me semble, le rke d*adoration dans la reli|rion des ancêtres des Aryens et il est plus que probable, parce que cela esl eomme naturel à rbomme religieux, que cet acte, quant à rînvocation du moins, se répétait trois fois par jour Qrir ahnn'^)^ le matin^au lever du soleiP, prâlah, à midi, mâdhyandinê, et le soir, dôsfiâ, au coucher du soleil, udità sûryasya. Cela est dit dans un trop grand nombre d'hymnes pour qu'on n'y reconnaisse aisément un eoutume immémoriale^. Dans son langage imagé, le Véda appelle ce triple sacrifice : le char à trois roues, ra- Ihas trkakrdWy et, par suite de renvahissement du naturisme, le triple acte d'adoration journalier y correspond aux
— I. 4, 4, st. 2; I, 174 ; - 1, 4, 3, st. 8; I, 170; - I, 4, 2, st. 1 ; I, 156; - I, 4, 5, st. 2;I. 182; - II, 4, 4, st. 2; II, 59H; - VI, 2, 1, st. 46; m, 643; - III. 3, 3, st. 1. 3; II, 817 sq;— III, 5, 1, st. 12;
II, 944; - m, 5, 4, st. 4; II, 969; - VK 5, 8, st. 2; III, 828; - I, 7, 1, st. 15; I, 305 : jîvayâjam yajatê, il sacrifie une victime vivante;— I, 22, 6; 11, 227, sqq.; asva, cheval; aja, bouc; gô, vache; I, 22, 5, st. 10; II, 223. — Dans les Gâthâs, il est aussi question d'animaux offerts {daçâ açpâo, XLIV, st. 18), mais on n'y parle pas de victimes sanglantes. Plus tard, le culte du sacrifice avec tout son accompagnement de boucherie se trouve chez les Perses comme chez les Hébreux (V. Herod. I, 132).
^ » R.'V,, m, 2, 7, st. 2; II, 730; - III, 3, 3, st. 15; II, 826 et alibi »
»/?.-r., IV, 5, 9, st. 6; m, 239.
' Dans le Véda, c'est avant le lever du soleil, alors qu'on ne distingue pas encore les objets, na vi cikiiêy etc. (11, 3, 5, st. tl ; 11,549. - VI, 1, 9, st. 2; III, 603)
* Cf. I, 4, 4, st. 4 ; I, 176 ; — I, 7, 4, st. 7 ; I. 339 : Irih divêdivê, trois fois chaque jour; - I, 21, 3, st. 3; II, 144; — II,2,7,st.2; 11.501 ; - 111,2, 16, st. 1, 4, 5; II, 771 sqq.; - IV, 2, 2, st. 1;
III, 71 , — IV, 4, 5; st. 3 : Iryudâyan dadé vah, je vous présente le (sacriBce) trois fois renouvelé (III, 184 ; et al. pZ.).
* 76. IV, 4, 4, st. 1 ; III, 179 et alibi. De même chez les Iraniens. V. Yaçna, XLIV, S 5; ap. Haug, II, p. 8; 81.
RELIGION PREMIÈRE DBS INDO-lRANlENS. 73
trois Stations de Vishnu ', le soleil % que ces actes sont destinés à célébrer.
• Trîni padâ vi cakramê Vishnuh : Vishnu a accompli trois pas (I, 5, 5, st. 18), yalo vraidni paspapé, auxquels il a rattaché les œuvres saintes {ib. si. 19; I, 226).
* Vishnu vient de vtp, pénétrer, qui pénètre (par ses rayons).
Maintenant y avait-il dans la religion première des Aryens d*autres rites que ceux qui se rapportent directement au culte de la divinité? Y avait-il des rites dlnitiation pour cette vie el pour l'autre? Des rites pour la naissance, pour le mariage et pour la mort? Y avait-il déjà des institutions religieuses à la manière des sanskâras ou sacrements dont traitent si longuement le Mànavadharmaçàstra et le Vendidad? J'avoue qu'à Texception de quelques indices dont je vais parler et auxquels, au surplus, on ne saurait attribuer une signification religieuse proprement dite, je n'en ai trouvé trace ni dans le Riijf-Véda ni même dans les Gàthâs. Cependant iManu appelle les Sanskàras des œuvres védiques •. Pourquoi les appelle-t-il ainsi? parce que, dit le commentateur, qui n'est jamais à court de
raisons, parce qu'ils ont le Véda pour racine, cjTîTHçllH"-
Rien n'est pourtant plus douteux, et à ce stijf t il est à propos de rappeler cet avertissement de la Bhagavad-Gîià : « L'utilité du Véda pour le brahmane intelligent est comme celle d'une fontaine bien alimentée '», ce qui veut dire que le brahmane
• Vâidikaîh karmabhih {Man., 11, 26).
- C. de Kullûka ad Man., II, 26.
^ Yâvdnartha udapdnê sarvatah sanplulôdakê, Idvdn sarveshu vêdéshu brdhmanasya vijdnatah {Bh.-G., II, 46), m. à m. autant (il y a) d'utilité dans une fontaine alimentée d'eau do tous côtés, autant dans tous les Védâs pour le brahmane intelligent. — Ce langage me rappelle celui du Véda qui compare l'amitié de la divinité à un soau, koço. De mémo que le seau sert à monter l'eau du puits, dcynvaydmô'vaiê na knçan, de même l'amitié des dieux sert à obtenir tous les biens. (Voy. IV, 2, 7^ st. 16; III, 97.;
se sert du Yéda comme il convient à ses intérêts, qu*il fait de ses textes ce qu*il veut '. Et en effet, ils ont fait sortir du Rig- Véda le brahmanisme, la religion la plus formaliste du cuUe le plus simple.
Nous ne pouvons donner à nos recherches une allure analogue, et ne trouvant point clairement indiqué dans les mantras du Rig-Véda d'autre rite essentiel que celui qui se rapporte directement au culte de la divinité ^ j'en conclus que les ancêtres aryens n'en connurent point d'autre. Les formes sont plus tenaces que l'esprit qui les crée, elles lui survivent toujours. Si donc les ancêtres des Indiens et des Iraniens avaient eu un rituel pour les principaux états de la vie, leurs descendants, bien que perdant Tintelligence des doctrines primitives^ auraient conservé, h un degré quelconque, l'expression liturgique de ces croyances. Les analogies historiques nous permettent même d'affirmer qu'ils auraient conservé ces formes en raison inverse de raffaiblissement du sens qui les avait établies. Les Egyptiens, les Chinois, les Romains, les Mexicains, pour ne nommer que ces quatre peuples formalistes par excellence, ne le sont devenus qu'à mesure que l'élément religieux proprement dit, l'élément spirilualiste spontané, qui avait donné naissance à leurs rites, s'est retiré
* C'est d'ailleurs là l'inconvénient auquel prêtent les livres sacrés de toutes les religions, sans en excepter la Bible. La Bible s'y proie même plus que tout autre livre sacré, puisque chacune des innombrables sectes, jusque et y compris les Mormons, ont su y trouver la consécration de leurs doctrines. C'est bien étrange. D'un autre côté il y a là, suivant moi, l'argument le plus victorieux en faveur de la liberté morale.
■^ Le rite d'adoration pouvait avoir d'ailleurs, suivant la disposition du célébrant, des formes diverses, et un hymne (V, 1^ 3, st. 10; III, 271) le fait entendre : bhûri nâma vandamdno dadhâii pila, le père (ou saccrdote) à pour célébrer (Agni) beaucoup de formes.
d*eux, à mesure que leur religion s*est matérialisée '. On peut ainsi formuler une loi générale, à savoir que la puissance de multiplication des choses matérielles s^accroil en proportion inverse de la perte que subit l'énergie spontanée de la vie spirituelle.
Une preuve qui concourt d'ailleurs puissamment à démontrer que les ancêtres des races brahmanique et perse avaient de rites juste ce qu'il (iuit pour que le sentiment religieux troiive à se manifester, c'est qu'une sobriété de ce genre se remarque constamment chez toutes les races primitives qui sont pures encore de tout mélange eihnique. CeUe pureté de sang, qui n'existait certes chez aucun des peuples que nous venons de citer comme dotés d'une surabondance de rites, était le partoge des Germains ^ Eh bien, les Germains qui avaient conservé à un degré remarquable la simplicité de la notion divine ^, et, partant, la pureté de la morale \ continuant ainsi, au sens essentiel du moins, la religion première de l'humanité, la religion naturelle ; les Germains n'avaient d'autres rites religieux que celui de Tadoralion, auquel est toujours inséparablement uni celui du sacrifice. Des rites religieux proprement dits ne présidaient chez eux ni à la naissance, ni au mariage, ni à la mort. Les cérémonies que pra-
' La multiplicité et la complication des rites chez les peuples du Mexique et de l'Amérique centrale contrastaient de la manière la plus étrange avec la pénurie de leurs doctrines. (Voy. Brasseur de Bourbourg Popol Vuh. Le livre sacré et les mythes de l'antiqufté américaine, p. CXV, et alibi.) .
* a Nullis aliis aliarum nalionum connubiis infeclos, proprianiy et sinceram, et lanlum sui similem geniem exstilisse arbitranlur (Tacit., Germ., IV). »
^ ixDeorumque nominibus appellent secrelum illud, quod sola rêverenlia vident, »
* « Sevcra illic malrimonia : nec ullnm morum parlem magis laudavehs. ~ iXemo enim illic villa ridel. — Plusgue ibi boni mores valent, quam alibi bonœ- leges. « [Ibid., IX, XVMl, XIX.)
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tîquaienl les Germains, aux iruis momenis les plus solennels de la vie, avaient un caraeière purement civil ou militaire •. Il n*y a pas, que je sache, un seul témoignage historique qui permette d'affirmer le contraire.
Si maintenant nous interrogeons la religion d*une race qui est tout à Topposé de la race germanique, la race hébralqtie, nous voyons que là aussi, tant que cette race se conserva pure de tout mélange, il n*est question que d*un seul rite, le rite du culte de Dieu. Il faut aller jusqu'au chap. XVII de la Genèse^ et alors que le sang térachite s'était mélangé déjh avec le sang égyptien — H'^lïD^ — pour voir s'ajoutera ce rite unique, un rite religieux pour consacrer la naissance, le rite de la circoncision. Quant aux rites relatifs au niariage et a la mort ^, on n'en voit trace dans les documents bibliques de la première période *, par où on voit, pour le dire en passant, que ceux qui ont pensé que le mariage a un caractère
« Tacit. Germ.y XIII, XVIII.
2 Gen., XVI, 1, 3, 4.
'^ Abraham gémit sur la mort de Sara et la pleura {Gen.^ XXIII, 2; cf. XXV, 9). Voilà tout. — Les Germains aussi se bornaient aux signes naturels de la douleur; lamenta ac lacnjmas {Taich., Germ,y XXVII).
* A la mort de Jacob et de Joseph, on voit, il est vrai, qu'il est question de rites funéraires; mais alors nous sommes en Egypte, et l'Egypte, pour tout ce qui tient à l'organisation religieuse et sociale, est un pays à part, dans l'état de nos connaissances actuelles de Tîmliquité. On dirait qu'elle seule se soit trouvée en possession complète de cette civilisation de tête qu'inaugura la famille ethnique, dont les tendances matérielles semblent absorber, dès son origine, toutes les autres facultés humaines ; je veux parler de la race caïnite (Cf. Gen. IV, 17, 21 sq.). Je considère, en effet, comme une chose inadmissible et démentie par les textes mêmes, que le déluge fût universel. Il n'atteignit pas le séjour de la race caïnite, race qui créa la civilisation purement extérieure et matérielle, par suite de la désertion qu'elle avait faite du culte de la vérité religieuse et morale, de l'idée pure et parfaite. (Voy. mon Mémoire sur Vup.iv ers alité du déluge, et les Lettres relatives au même sujet.)
social plulôl que religieux, et qui, par suite, ont institué le 1 mariage civil, ont fait tout simplement, sans s'en douter probablement, un retour vers un état de choses qui était pratiqué aux origines de la société '.
Ainsi, et pour revenir aux ancêtres aryens, il n'y a nullement à s'étonner, vu le caractère de leurs croyances qui, comme nous les verrons, les assimile aux races adonnées à la religion naturelle ; il n'y a nullement à s'étonner qu'ils ne connussent d'autre rite religieux que celui du culte de Dieu. Et les pasteurs védiques, quoiqu'ils fussent païens déjà, puisqu'ils rendaient un culte aux phénomènes de la nature, ne l'étaient toutefois pas encore assez, l'étant de trop fraîche date, pour que leur vie religieuse etit pu déjà se revêtir de cette organisation conventionnelle et savamment dressée que les civilisations n'acquièrent qu*à mesure que la religion se constitue en système de gouvernement politique. Aussi le Yéda, qui parait placer dans un âge contemporain de ses hymnes les premiers essais de multiplication des rites, en attribuant aux Ribhavas et à leur pieuse industrie la division des coupes, camasâs ', qui représentent symboliquement le sacrifice.
' Au sujet du mariage, 1 état premier s'est conservé, il paraît, au Japon. M Jamais ou n'appelle un prêtre pour les cérémonies du mariage », dit un auteur qui avait résidé 14 ans au Japon et qui, par conséquent, devait connaître les mœurs japonaises. (Titsingh, Cérémonies usitées au Japon, p. 41.)
^ « L'aîné ÇRibhus) a dit comme ça {iti) : fais deux coupes. Le puîné (Vibhv a) a dît comme ça : faisons (en) trois. Le plus jeune a dit : fais (en) quatre. Voilà. » : jyêshlha âha camasâ dvd karéli kanîyân Irîn krinavdmêly âha ; kanishlhaâha caluras karêli {R.-V,, IV, 4, 1, st. 5; m, 168). Cf. IV, 4, 3, st. 2, 3; tô., p. 176: êkan vicaka camasan caiurdhâ, vous avez divisé en quatre la coupe unique. » « Les dieux ont gracieusement accepté leur œuvre : apôhy êshâm ajuscanla dêvah (IV, 4, 1, st. 9; p. 170). » Enivrés {mandalah) d'un si beau succès, ils ne se sont pas arrêtés à michemin, ils ont appliqué leurs travaux à tous les dieux.
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el la forma(ion du char sacré (ralha) ', c'esl-à-dirc le développenienl des formes du culle ; je dis, le Vcda appelle les riles ou cérémonies le frein (raçanâ) du dieu ^. L'expression serait plus que hardie, si elle n'étail Findice d'une naïveté touchante. Néanmoins, c'est par là que la forme (rûpaj commence à prendre le dessus sur Fesprit et que Tintluence du sacerdoce grandit outre mesure. C'est par les rites que le prêtre se subordonne k divinité d'abord^ puis, par une conséquence nécessaire, la société qui voit en lui le père de la divinité : pila '.
Néanmoins, et quoique la riche organisation liturgique du brahmanisme commence à se dessiner fort clairement dans les hymnes, je ne trouve pas qu'il y soit question déjà d'un rite consécrateur de la naissance. On voit seulement, par un hymne du Mandata X, que Tvashtri, le dieu aux mains heureuses (supânin dêvam *J, l'ouvrier créateur x«T'iÇox>îv, est préposé aux naissances. « Que Tvasiità, dit le texte, que Tvashlà qui préside aux naissances heureuses, accorde une longue durée à votre vie ^ ». Ailleurs, un hymne adressé aux llibhavas, qui paraissent être des hommes consacrés dieux, dit : « O Ribhavas, vous qui connaissez de la naissance %
' Ils ont fait un char bien roulant, rathan yê {Ribhavah) cahruh suvrilan. (R.-V., st. 8 ; p. 169, et alibi.) »
"'* Les hommes dirigent le (dieu) avec le grand frein : manushah pra lanmahyâ raçanayâ nayanli, (/?.-K., IV, 1, 1, st. 9; III, 6.)
*'' Ib., st. 10; p. 7. — Ces idées sont tout à fait étrangères aux chants des Iraniens. Les marelans ou prophètes des Gâthas ont mieux su garder le caractère purement religieux et spirituel de leur fonction que les kavis ou poètes védiques. Ils ont en cela le caractère des prophètes hébreux.
* iî.-F.. VI, 4, 6, st. 9; III; 79b.
* Ifia ivashta sujanimâ sajôs/id, dtrghamâguh karati jîvasê vah (Ap- Roth., Zeilschr. der D. M, G., VIII, 468).
û Vidânasô janmanô (/?.-F., IV, 4, 2, st. 2; III, 171). La construction de ces mots semble indiquer que la naissance est du ressort des Ribhavas, qu'ils y président.
réjouissez-vous suivant les riies (ou les maisons) ; le moment heureux de la libaiion ' avec nos invocations est arrivé pour vous. »
11 peut y avoir là, et dans quelques autres passages analôgues, un indice qu'il existait chez les pasteurs védiques uo ri(e consécrateur de la naissance. Mais en fùt-ii ainsi, il n*en serait pas moins fort hasardé de vouloir reconstituer ce rite avec des données aussi vagues. L'invocation des Ribhavas dans ces rites nous interdirait d'ailleurs d'attribuer do tels rites aux ancêtres aryens, car le culte des Ribhavas n'est certainement pas primitif dans le védisme. Les religions de la première antiquité ne connaissaient pas des personnifications divines comme celle de ces trois frères, hommes dlvinfôés, et, en tout cas, des demi-dieux ^ seulement.
Nous n'avons rien à constater par rapport au rite du ma-
' M. à m. pour vous sont arrivées les ivresses (du Sôma, c'està-dire de la libaiion): san vô madâ agmata san purandhih. — - Le commentateur explique purandhih par slulir, louange, hymne. Le sens étymologique de ce mot revient, ce semble, à « plein d'intelligence • de pura+dhi (Cf. Benfey, Gloss ad Sâma-Vêda, p. 124).
• Le mot « demi-dieu » se trouve déjà dans les hymnee : arddhadêva (i?.-K., IV, 4, 10, st. 8; III, *204). Dans cet endroit, il est appliqué à un rishi ou héros nommé Traëadasyu. Cette promiscuité de la nature divine et de la nature humaine appartient à l'âge du syncrétisme et s'ajoute à bien d'autres preuves pour démontrer que le Rik contient des éléments de toutes les époques religieuses de l'Inde. Les demi-dieux sont une conception de l'âge mytholo* gique, âge secondaire, où la conscience religieuse déjà afiPaibhe cherche à se tirer d'affaire par une sorte de compromis avec la divinité et avec la langue. C'est à peine si le christianisme a pu arrêter l'entraînement général par l'institution du culte des saints. Et encore! Marie, malgré tout, tend sans cesse à s'élever au-dessus de la Trinité. M. A. Nicolas a essayé dans certains de ses ouvrages de donner une expression littéraire à ce sentiment superstitieux par excellence. — Preuner {Munchner gekhrte Anz. 11 mai 1859) a savamment démontré l'absence des demi-dieux dans la haute antiquité des religions italiques.
riage. ,Si le mariage avait eu un caractère religieux chez les ancêtres des Indiens et des Iraniens, les hymnes du Rig et du Yaçna, en auraient assurément conservé quelques indices '. Nous sommes donc autorisé à penser, pour le dire encore, que le mariage chez les Aryas était une institution purement sociale. Cela n*empéche qu'il ne pût avoir un caractère sacré. Nous en trouvons la preuve dans un hymne
du ir Mand., adressé aux Adiiis, où on lit : ^T7 TfH W!^
i^ijT rôT ^SJJl* * éloignez de moi le mal comme un enfant
illégitime^.» On voit par laque l'adultère était un crime dans la société aryenne, un crime social.
Quant au rite funéraire, nous ne pouvons guère douter que les rudiments au moins n'en existassent dans la religion des ancêtres de nos deux races. £n effet, les Indiens et les Iraniens, comme nous le verrons en son lieu, croyaient à une vie à venir, ou plutôt à la continuité de l'existence humaine. Cette croyance, ils ne pouvaient la tenir que de leurs ancêtres, et si elle entraînait chez eux une iRtervention liturgique de la religion soit au moment du trépas soit aux funérailles, ces rites devaient se rauacher à une coutume primordiale. Cependant on ne trouve la trace d'aucun rite mortuaire dans les hymnes védiques ou dans les chants iraniens, excepté dans le X^ Mandala, qui contient, ce semble, des textes que Tesprit brahmanique .à déjà fortement travaillés. C'est d'après eux et d'après les Sûtras attribués aux brahmanes Asvalâyana et Kàtyàyana, que Max Mûller a donné le rituel entier du
' Le seul endroit dans les Gâthâs où il est question de mariage ( Yaç. LUI, st. 5) ne contient rien qui rappelle ou fasse deviner un rite. C'est une exhortation à ceux qui s^marient à se donner l'un à l'autre avec sincérité. (V. trad. Haug, II, 37).
^ B.-V., II, 3, 7, st. 1 ; II, 558.
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service funéraire dans le brahmanisme \ Le difficile, est de retrouver le rite primitif dans ces amplifications ; peut-élre est-ce là une entreprise au-dessus de nos forces, et, tout point de comparaison faisant défaut Je me garde de ia tenter. Ce qu*il est permis de dire cependant, parce que cela est tout naturel, c*est que la partie essentielle du rite primitif a du consister en prières, prières qui accompagnaient le mort jusqu'au moment de renlerrement accompli ^ Les stances suivantes me paraissent un écho à peine altéré de fa voix primitive: « Va, pars dans ces voies antiques qu*ont suivres nos ancêtres ! Tu verras les deux rois, Yama et le dieu Varuna, qui se réjouissent des offrandes. Va avec les pères» avec Yama, avec le bonheur mérité dans le ciel le plus élevé' ». Et pendant qu'on se disposait à mettre le mort en terre : « Approche la mère terre, cette grande * et large dispensatrice du bonheur, vierge douce comme la laine ^ pour qui suit la voie droite ' ; qu'elle te retienne du bord du malheur ! ^ » Enfin, déposant le mort dans sa fosse et amoncC'-
* Voyez Die Todtenbeslattung bei denBrahmanen dans la Zeilschr, der D. M. G.] IX ; Appendice.
* L'usage de brûler les morts n'est sans doute pas l'usage premier. Il s'est introduit dans les mœurs indiennes soit par les exigences du climat, soit par la crainte de voir profaner les morts et les sépultures par les ennemis dont les Aryas étaient entourés.
^ Prêhi prêhi pathibhih gûrvyêbhir yatrâ nah pûrvê pitarah parêyuh, ubhâ râjânâ svadhayâ madanlâ y'aman paçyâsi Varunan ca dêvan; san gachasva pitribhih san YamênêsJUâpûrllêna parama vyoman (Ap. Muller, 1. c.)
* Uru vyacasan, qui a une grande étendue. C'est à cause de sa grandeur que la terre est appelée aussi mahî, de mahal, grand.
* Mradâ de mrid, veut dire rompue, réduite en parcelles, et rendue ainsi douce au toucher comme des flocons {ûrna) de laine.
* Dakshinâvat veut dire « qui possède la droite ». De là les acceptions religieuses et* morales : qui est appliqué au culte, homme pieux, etc.
' Upa sarpa mâtaran bhûmim êtâm uruvyacasan prithivîn
lant sur lai la terre; on devait chanter ces paroles, ou d'autres analog^ues : « Exhausse-loi, terre ' ! ne Fabats pas ' ; reçoisle en amie '. Couvre-le, ô terre, comme la mère enveloppe son fils » ^.
Telles sont les quelques indications que nos recherches nous permettent de fournir relativement aux rites de la religion commune aux ancêtres des races védiques et perse ; et, pour le dire encore une fois, il n*y a rien d'étonnant qu'elles se bornent à si peu de chose. Là où régne vraiment Tesprit religieux, les formes sont rares et peu accentuées. L'expression préférée du cœur qui a Tintime et vif sentiment de la présence de Dieu est la prière, mantra^ et voilà précisément aussi, comme on le verra par la suite, Tinstrument religietix principal des pasteurs védiques et des agriculteurs ^ iraniens. Ce fut donc aussi celui de leurs ancêtres communs, et ainsi il est même impossible de supposer qu'ils aient eu des rites tant soit peu nombreux et, moins encore, des rites compliqués. Quel peuple est plus religieux, plus pénétré de l'idée de Dieu que le peuple germanique? Eh bien, les Germains, anciens et modernes, ont toujours eu en aversion les formes religieuses trop nombreuses et trop accusées ®. Quel peuple
suçêvân ; urnd mradâ yuvatir dakshinâvata êshâ tvâ pâtu nirriiêr upasthât,
* L'usage de former au-dessus des tombes des tertres ou émineiîces remonte, comme on voit, à l'origine de la société.
2 G'est-à-dire ne l'oppresse pas, ne lui fait pas de mal. ' M. à m., sois à lui avec une bonne réception, avec un doux accueil.
* Uchvancasva prilhivi ma ni bâdhathâh sûpâyanâsmai bhava sûpavancand; mâlâ putran yathâ sicâhhyênan hhiima ûrnuhi.
* C'est surtout cette qualité d'agriculteur, vâçlrya, que les Gâthâs attribuent aux Iraniens, par opposition à leurs ennemis les nomades. (Cf. Ilaug^ Die F. G., II, 235).
« Nous avons déjà cité TacUe,. et il est démontré que ce fut surtout pour avoir voulu trop mécaniser ou encombrer de formes
fut plus formaliste en religion que les Romains? Aucun, assurément ; et il Pelait, il Test encore, parce qu*il est dépourvu ou peu s*en faut, du sens spirituel et supra-sensible ', de cet esprit dignement religieux qui n'évite sans doute pas Terreur, mais qui du moins ne se laisse pas submerger dans la superstition et dans le jésuitisme.
la religion que Rome vit échapper à son sceptre spirituel tout le Nord germanique. Nous n'accusons pas la Papauté, institution qui a du bon, mais cet esprit romain, païen et formaliste, qui a faussé l'esprit de la Papauté dans la plupart des papes et qui vien< d'engendrer le dogme de l'infaillibilité. C'est trop prendre à la lettre le fameux vers :
« Tu regere imperio populos, Romane, mémento. »
(Virg. J^neici., VI, 851.)
" * Cf. Doellinger, Heidenlhum und Jud,, p. 471, 526 sqq.,532 sqq., 694 : « Die Rômer waren eigenilich nie von einer Idée erfUUt, » — Ils n'avaient pas même une doctrine religieuse, un code religieux, une mythologie, une histoire poétique. (/&., p. 467 sq.). Cf. Mommsen, H. /?., I, 12, p. 198 et alibi (trad. franc.). En revanche, ils poussaient la superstition et, par suite, le formahsme à outrance. Gela s'explique historiquement par leur origine excessivement mélangée, et mélangée d'éléments inférieurs. Les ancêtres romains étaient un ramassis d'aventuriers, de vagabonds et de brigands; c'était à vrai dire l'écume des peuples italiques.
Apres avoir délerminé, dans les limites du probable. Télément liturgique ou cérémonial de la religion première des Aryens, j'aborde le chapitre de ses croyances. Pour opérer sur un fond historique, nous ne pouvons nous dispenser de rechercher d'abord les croyances de la religion iranienne et de la religion védique.
Ce qui est évident, c'est que le caractère de Tune et de l'autre de ces religions est le naturisme. Mais entre le naturisme des gâthâs et le naturisme des mantVas, la différence est considérable. Le naturisme iranien qui, comme tel, est assez caractérisé par le culte rendu à la terre ou à l'âme de la terre, géus nrvâ ', rayonne d'ailleurs d'un éclat spiritu^liste et monothéiste tellement pénétrant, qu'il vous laisse comme ébloui. Aussi, c'est de bien prés qu'il faut examiner la religion des gâthâs pour y démêler des principes païens. Sans doute, elle est dualiste, mais son dualisme n'est pas
• V. Yaçna XXVIII, st. 2 ; « k/ishuvisliâ gèuscâ urvânem, je veux adorer lame de la terre. • Cf. st. 5 et XXX, st. 2 : çraotâ gèus, écoutez la terre »; • l'àme impérissable de la terre, wrva gèus asjâo, prie les mains élevées» {IIk, XXIX, st. 5). Agissant par elle-même, comme un principe de vie intelligente, l'àme de la terre est appelée aussi lashâ gèus, formateur de la terre (Jb, XXIX, st. 2 et alibi). — Le mot gâOf ne désigne la terre, dont le Dom ordinaire est zâo, que d'une manière symbolique, car il veut dire, au propre, vache ou taureau. La preuve que c'est bien la terre qu'on entend par là, c'est qu'il est parlé, XXXII, st. 10, des champs {vâçtrâ) du gâo, et ailleurs, XXXIV, st. U, de sa culture : gèus verezènê. (Cf. Haug, ouvr, cit, I, p. 71.
absolu ; les deux principes sont présentés eomme des jumeaux, yèmâ. De là il résulte déjà que Tun d'eux est antérieur et, par conséquent, supérieur à Tautre. Et les gàthâs ne démentent pas ceUe conclusion. Ormuzd y apparaît comme le seul vrai (asha) Dieu par lequel existe la première vie : d ahhus paouruyô bavât •; il est le créateur de la vie, damim anhèus^; la source de la vérité, pald ashahyâ paouruyô ' ; le vivant par essence, ahurn ; le premier, paourvim *. « O Mazda ! je t*ai médité, toi l'Etre primordial, at ihwâ mènhi paourvim Mazddj le même à jamais, hdmà d nûremcit^. »
L*autre principe, au contraire, n*existe point à vrai dire» car il est aka^ le non-étre, le néants la négation ®. En tout cas, il est dans un rapport dinfériorité et, par conséquent, de dépendance, relativement à Ormuzd. C'est là un point trèsimportant à considérer et sur lequel» plus d'une fois encore, nous aurons à revenir.
La religion des gàthâs a ainsi une telle élévation philosophique que son caractère de pureté primitive en devient positif, et nous permet de conclure à une plus grande pureté encore de la source d'où elle dérive. Cette source, qui ne peut être autre que la religion des ancêtres de la race indoîrânienne, n'a pu, par conséquent, être troublée déjà par des croyances naturistes, croyances qui sont toujours, dans la
• Yaçna XXVIII, st. 12.
3 /&. XXXI, st. 8.
' Ib. XLIV, st. 3.
• Jb., XXXI, st. 8.
' Jb, ib., st. 7, — i nûremcH, en tout temps. Voy. sur ce mot Haug, ouvr. cil, I, p. 134.
• Yaç. XXX, st. 3. La valeur du mot aka, qui désigne celui des jumeaux qui n'est pas le bon, vohu, est catégoriquement déterminée par XXXIII, st. 6, où le mot ka (kayâ, instr. du fém. kâ) signi&e existence, être : a vahislâl kayâ, avec l'essence du meilleur (esprit). Haug {L cl, 198 sq.) a démontré le sens de aka avec beaucoup de science et de sagacité.
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série des agents conlreîrcs à la vérité morale, le ferment qui commence Fœuvre du désordre.
Mais examinons les données de la religion védique.
Le caractère de la religion des maniras est nettement naturiste. Le naturisme védique ne consiste plus en pures Intuitions; il comporte une certaine abstraction physique des phénomènes cosmiques, ce qui veut dire qu'il incline à personnifier les manifestations de la nature extérieure. Ces personnifications se déterminent par Timpresslon que les phénomènes font sur rimagination.
Il n'y a pas encore de parti pris ; rien d'arbitraire, rien de rcflcchi, rien d'arrêté sofis l'empire d'un formalisme dogmatique. Les pasteurs sont sous le charme de la nature, comme l'est partout et toujours le peuple, le vrai peuple. * Je ne sais si je suis ce (monde), » dit un de leurs chantres. « Je suis troublé et vais comme pris dans ma pensée : na vijànâmi yad iva idam nsmi ninyah sannanddhô manasd cardmi^. » C'est pourquoi il envisage les phénomènes comme le moment les lui présente, tantôt « salutaires et purs comme des soleils, » pâvakâsah çucayah sùryâ wa, tantôt • funestes et terribfes comme de mauvaises apparitions » : satvâfio na ghôravarpasa\ï ^
Dans ce naturisme, qui n'était ainsi que Timage rétiédhic des phénomènes dans l'homme place au niveau de la nature, tout cependant, par un procédé mystérieux (guhyéna vratêna^)^ tendait à l'unité. On peut prouver, par une infinité de textes, que les mots qui dénommaient les diverses manifestations de la nature, suivant leurs caractères les plus appa-
* fl.-r.,I. 164, st. 37; II, 277.
* Ib.l, 11, 7, st. 2 ; I, 575. — Ceci est dit des Rudras ou Maruts, les vents. — Les Salvânas sont de mauvais génies.
^ Expression appliquée à ridentification du cheval (le soleil) avec d'autres dieux. {R.-V.y I, 22, 7, st. 3; II, 240).
rents, étaient en dernière analyse des épithètes de Tesprit qui agit dans la nature, la grande, la resplendissante Aditi (firiihiviy jôtishmati Aditi) qui enfante le soleil, savituh savê*, et soutient la terre, dhàrayat kshitim^. Aditi est ce qui est né et ce qui nailra ', elle est le ciel et la terre mêmes, désignés aussi par un seul et même mot, le mot ràdasL C*est pourquoi Rôdasi est invoqué au même titre qu*Aditi : « Que nous soyons à Aditi »^ , qui est < tous les dieux et toutes les créatures » '; que nous soyons à Rôdasi, dont les dieux sont les enfants *. » Mais le pasteur védique arréte-t-il définitivement sa pensée
• /Î.-F., I. 12, 8, st. 9; I, 623;- V, 6,*10, st.6;in, 551. — Ce jeu de mot n'est pas futile; il indique que le soleil à son tour est Têtre qui engendre {su).
2 /&. l, 20, 3, st. 3; II, 107.
' SITH «Î^ÎH^ Sîtqçf {Ib. 1, 14, 5, st. iO; l, 721),
• ^f^â Tïïm {R"V. I, 6, 1, st. 15; I, 252).
'fspSf ^ îf^in: ^ sTRT: (/&. I, 14, 5, st. lO; I, 720). Le commentateur veut que ces panca janâs^ ou cinq races (gerifes) ^oient les quatre castes et les Nishâdas, c'est-à-dire 'les abo-
rigènes:Tjç||i I c^UU f^PTT^î ^^PT- Mais l'expression, dans le Véda, ne désigne sans doute que le peuple arya, divisé primitivement en cinq familles. (Voy. d'ailleurs, Haug, I, 231). Il se peut aussi que l'expression embrasse tous les peuples, le genre humain.
• ^ C'JFT T^"^ ^P^ (^•■^•' ^' ^^' ^» ^^' ^ ' "' ^^^' ~ VI, 2, 2, st. 7; m, 646). — La concision de dêvapulrê se rend bien par l'allemand : Gôtlerbesprosste, — Cf. 111, 5, 1, st. 8 ; II, 942 :
(1 i^n) («yicliuiyoyj) xr^ \c|M ferrft le ciel et la terre
ont produit les grands dieux.») Ailleurs cependant ce sont les dieux qui donnent naissance au ciel et à la terre. (Voy. I, 21, 12, st. 3 ; II, 178). Sûrya, le soleil, est appelé leur père (I, 22, 2; st. 2 ; II, 214). — 11 y a là cette confusion qui est le caractère du naturisme et qui se remarque aussi, à un degré bien moindre cependant, dans les gâthâs.
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à cette Aditi ou à cette terre et à ce ciel qull adore ', qu*il appelle son père et sa mère^? Le ciel et la terre ' constituentils réellement en sa conscience la Divinité suprême? Non, évidemment, car il se demande « comment ils sont nés : ka- Ihâ jdlê*? • par quelle cause, kéna hêluna? laquelle de ces divinités, qu'il conçoit à la fois unies et séparées'^, est antérieure à Tautre : katarâ pùrvd ? • Il y avait donc en lui un sentiment que le naturisme n'avait pu ni satisfaire ni étouffer ; il sentait que les choses visibles, même dans leur ensemble, ne présentent pas la vraie condition de TEtre suprême. Ce sentiment, auquel Gœthe fait allusion quand il dit :
Denh die Natur ist aller Meister Meister, Sie zeigl uns ers( den Geist der Geister :
La nature enseigne souverainement le génie même, car
« i?.-7., m, 5, l,st. 3; II, 939.
» /&.,V, 3, 10, st. 16; lïl, 405;etrh. 11, st. 2; p. 407.
' Ce n'est point chez les races sémitiques seulement, comme un auteur l'a prétendu pour en tirer une conclusion systématique» que le ciel est placé en premier lieu quand on parle du ciel et de la terre. Dans les hymnes on lit aussi souvent, et même plus souvent:
-yiclItlfÈlcfi' ^6 ^'6l et la terre, que yfÙcO' "^l ^a terre et le ciel. « Rends un culte au grand ciel et à la grande terre » Jjfsf
T% f^ 5^ ^Jreiô^ {R.-V. m, 5, 1, st. 2, 3; II, 938). Dans le même hymne, st. 19, on lit ; que la terre et le ciel, t|f8|cj| T^U nous écoutent, STTJfTTI Tf: Voy. encore IV, 5, 10, st. l ; III, 239 :
«yidTH^l) ^ ciel ! ô terre ! protégez-nous, 5r|^ls|| q[: ; et al. pi.
♦ Ib, I, 24, 6, st. 1 ; II, 378.
" «Hl-yi fero^ {Jb. m, 5, 1, st. 7; 11, 941).
• Ib, I, 24, 6, st. 1 ; H, 378.
c'est elle, en (léfinitive, qui nous montre Tesprît des esprits; je dis, ce sentiment ne se ferait-U pas jour dans l'hymne où on lit, que les qualités divines de celui qui est le souverain de la terre et du ciel par sa puissance ne sont atteintes ni par les dieux ni par les hommes ni par l'es eaux \ c'est-à-dire par la nature entière ? Il n'y a pas de doute, le pasteur védique entrevoyait la vraie condition de la divinité, il pressentait vivement que Dieu est esprit, tout en le faisant, quant au moral du moins et pour oser l'aborder, à sa propre taille, à la taille humaine.
Il y a dans le Véda des passaf^es qui semblent être inspirés par !c spiritualisme le plus pur. Tel est, p. ex., celui où le chantre dit : € Je vois ici le maitre du monde (jagafwân) avec les yeux de mon âme '. » Sans doute, des idées panthéistiques toujours contraires au spiritualisme, à moins qu'elles ne soient purement idéales, se trouvent nettement formulées dans plus d'un hymne ' ; mais ces formules, h cause même de leur netteté, ne sont évidemment pas l'expression des croyances de l'âge védique premier. Le naturisme aboutit au panthéisme concret comme à sa fin, mais cette conclusion ne s'opère pas d'un bond ; pour y arriver, il faut du temps et
UQ^T ^WÏJ T^ f^^^ (^•-^•' I> 15, 7, st. i5; I, 800).
' Il y a simplement dans le texte :avec l'âme ou l'esprit, nianasà: WWX^ 55r ^FRTT if^'-y-^ "^ 3, 9, st. 6; II, 868).
^ Voy. p. ex. IV, 3, 2. st. 6; III, 128 : ^^JTIX (\^T7J) HÏÏT: l'univers est le corps d'Indra; — II, 2, 1, 2, st. 9; II, 472 : gj
f^rarFîf Mlrt^lH W^ «qui (Indra) est ridentitédu tout", de l'univers, sarvasya jagatah explique le scoliaste. Voy. encore VI, 4,
4, st. 18; III, 773 : cTST V^^ WI ce monde est sa forme (la forme d'Indra).
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beaucoup de temps. Le Véda, parce qu'il est sans dates chronologiques, nous donne pour ainsi dire en bloc des for-^ mations religieuses fort différentes entre elles, et dont Tappa • rition successive est, par conséquent, séparée par de longs intervalles. Chez les Iraniens, Tidée panthéistique n*a jamais pu nettement prévaloir contre le spiritualisme ; le seul indice que j'en trouve est au chap. XXXI, st. 9 du Yaçna, où il est dit que la terre, ou plutôt Fàme de la terre qui la forme, était en Mazda : thwè â g eus lashâ.
Une des preuves les plus concluantes, à mon sens, du fond spîritualiste du védisme, et, partant, du caractère spiritualiste des croyances des ancêtres aryens, c'est la désignation de la divinité dans les hymnes par le mot asura. SI nous prenions pour base de notre démonstration les textes des gàlhâs ou ceux des inscriptions Achéménides, nous n'aurions pas de grandes recherches à faire, car le mot ahura^ qui forme partie intégrante du nom d'Ormuzd, y a toujours un sens décidément spiritualiste ; il désigne le vivant par excellence, le créateur. Les inscriptions le célèbrent en disant : c Un grand dieu est Âhuramazda qui est le plus grand des dieux, qui a créé celte terre-ci, qui a créé ce ciel-là, qui a créé l'homme, qui a donné à l'homme sa supériorité ; baga vazarka Auramnzdâ. hya malftista hagânâm. hya imâm bumim adâ. hya avam açmânam adâ. hya marliyam adâ. hya siyâlim adâ tnarliyahyâ *. » Et les Gàthàs: « O Ahura, qui est le premier producteur, le père de la vérité? qui a créé leur voie au soleil et aux astres? qui grandit la lune et la diminue, si ce n'est toi? Ahura, kaçnâ zâlhâ patâ ashahyâ paouruyô. kaçnâ qèhg çtarêmcâ dât advânem. kè ya mâo ukhshyéiti nerefçaitî thwat ^ « O Ahura ! qui a formé la haute terre avec ses
' Westergaard. Zur Enlziff, der Achàm. Keilscfu dans la Zeiisch. f. die K, des M. VI, 386.
^ Yaçna XLIV, st. 3.
richesses? qui ne cesse de tirer du père le meilleur enfant? Pour connaître ces choses, je viens vers toi, ô Mazda, le saint inteHigeni, créateur de tout ce qui existe : Ahurâ. kê berekhdhâm tâsl khshathrâ mal ârmailim, kè itzemem côrei vydnayâ puthrem pUhrè, azem tais thwà fraklishnê avâmî Mazda, cpefilà mainyû viçpanâm dàlârem * . « Ahuramazda distribue l'opulence, Timmortalité et la féliciié des bons sentiments à qui est son ami en esprit et en réalité : Mazdaô dadâf ahuro haurvatô amerelâlaçcâ. vanhèus vazdvarè manahho yè hôi mainyû skyaolhanâiscâ urvathô ^
Ces citations, qu'on pourrait aisément augmenter, montrent clairement que les Iraniens attachaient au mot ahura le sens spiritualiste xoct'sÇox^^v, le sens d'Esprit suprême. Mais ce n'est pas sur l'Avesta seul que nous devons nous diriger ici ; l'Avesta a subi^ plus ou moins, l'influence de la philosophie religieuse mosaïque ou celle du magisme. Pour conclure du mol ahura au caractère de la croyance des ancêtres aryens, c'est donc par les hymnes védiques, purs de toute influence étrangère, que nous devons chercher h nous éclairer ici.
£h bien, les hymnes, pour le dire tout de suite, attribuent au mot asura le sens que lui attribuent les gâthàs et ils l'emploient comme elles. Sans doute, le naturisme védique ramène volontiers notre terme à un sens physique, mais en cela il ne le dénature pas, car ni a^urn, ni tel mot abstrait qu'on voudra, n'est dans sa signification première un pur signe, et ainsi, quoiqu'il dérive de as, être, if doit impliquer une idée
' Yaçna, st. 7. — Le mot klishalhra signifie proprement, je crois, les forces, de là : ce que ces forces produisent, les divisions, les possessions, les richesses. — Armaiti, la piété, est aussi un des noms (le la terre. Cf. Haug, I, 93.
^ Yaçna XXXI, st. '2\ ; p. 67; éd. Brockh. — Ski/aollianâis, par des actions, en réalité; vazdvarè, au propre, la possession; de là, bien-être, bonheur, etc.
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physique '. Ainsi on le trouve comme synonyme de prâna^ souftle, et c*est dans ce sens quMI est appliqué à Rudra, le venl, dans le 42^ hymne du 5® Mandala : « Honore par des adorations Rudra, le divin souffle ^. » Il a un sens concret dans beaucoup d'autres passages encore ; néanmoins, on ne peut hésiter sur sa valeur spiritualiste, quand on le voit appliqué a la représentation suprême de la « Divinité », dévalva, mot qui est déjà à lui seul la preuve que les pasteurs s'élevaient à Tabstraclion du Dieu-Esprit '. Celte divinité, ce Dieu suprême (déva jyêshthd) *, c'est Indra. Indra est le grand nom de l'asura, mahat (asurasyà) nâma '', et cet asura qui
• Le verbe être, qui est le terme métaphysique par excellence, représente, nous l'avons montré dans un écrit spécial, une idée pliysique, car as, esse, sein, est, par aphérèse, le radical vas (cf. l'allem. uar, ancienn. was) couvrir; demeurer. Un grand nombre de langues le rendent par un verbe qui signifie se tenir, être de-
^boul, stfia (sansc), hesten (pers.), siehen (allem.), estar (rom.) d'où le franc, être. Gela explique comment une langue peut avoir plusieurs verbes être, plusieurs verbes employés dans ce sens. L'arabe en a une douzaine ; le chinois en a au moins trois : 'wêï, tsâï, chi, auxquels on peut ajouter encore yeou. En hébreu, haia, être, a le sens premier de respirer; en arabe *A:a/a signifie d'abord ^/rea^jw, ainsi que le sansc. as, qui est aussi employé avec l'acception d'être,
" W ^P^TPq; ^^ï^a^^ I^^ (^-^- V, 3, 10, st. 11;
III, 403). Souffle, vent, esprit. La filiation est ici la même que pour l'hébreu \y\^ {Gen, I, 2) ventus, aura, spiritus Dei. — La glûse védique de Yâska, Nirukta, p. 54, éd. Roth, l'exphque par » esprit » Cf. Bumouf, (7. sur le Yaçna, p. 70 sq., 450. — Roth, die hochsten Gôtler der arisch, Vôlker, dans la Zeilsch, der D. M, G. VI, 69, sq.
* ^TÏÏrT T^PST ^g|^ tous vénèrent la divinité. (/?.-r., I, 12, 4, st. 2; I, b9S),Bhajanla viçvê devatvam nâma ritam sapanto amritam êvaih, denn walirlich glauben die Gottheit aile, den Wahren, Ew'gen, wie Brauch ist {éva) ehrend (Benfey.)
* Ib.\, 4, 5, st. 2; m, 436.
• M^lî^: I TT^ rî^ ^mt !Ï5P^ ^^FH, ^""ant par
lui-même, il porte le grand nom de fécond Asura {R.-V,, III, 3, 9, st. 4; II, 867).
brille par lui-même, svarôcih *, qui a la puissance par luimême S svakshalra^ est Tesprit du ciel^ divd astirah ', le créateur, gavilâ ^. C*est vers lui que s*élève le chant du poète ^ ; c*est lui que le pasteur invoque en s'écriant : < indrn, roi des dieux, protège les hommes! ô Asura, conservenous 1
Je crois qu*il nous est permis à présent de tirer une conclusion, que la suite de nos recherches justifiera d*ailleurs amplement. Celte conclusion, la voici : L'esprit du naturisme aryen indiqu(3 une tendance métaphysique très-prononcée. Cette tendance n'a pu leur être inspirée par le culte de la nature extérieure, culte qui suit, on le sait d'ailleurs, une voie tout opposée. Les Aryens avaient donc hérité de leurs ancé- * très rélément spiritualiste qu'on démêle au fond de leur religion : donc, ces ancêtres ont cru que la Divinité est Esprit, ils ont professé la croyance au Dieu-Esprit.
L'induction est, ce me semble, de toute justesse. En effet, le sentiment spiritualiste ne saurait naître d'un sentiment phy-
• iJ.-F., m, 3, 9, st. 4; II, 867.
' T3Rr^ a^: (Ib. I, 10, 4, st. 3; I, 502).
^ Ib. V, 3, 9, st. 3 ; III, 390. Cette expression reporte spontané-
ment la pensée au C^H^N Pm ^^ la Genèse.
* Jb. IV, 5, 8, st. 1 ; m, 233. - L'étymolôgie de Savilà de su generare est donnée II, 4, 6, st. 1 ; II, 604.
" X^ aq^TTît ^têRî^,^ '{l^Q^ f^ -Oindra, puisse notre chant monter sans obstacle dans le ciel.» (1, 10^1, st. 12 ; I, 476.) « Ib, I, 23, 10, st. 1 ; II, 337. — IndrA, le premier de ceux qui
reçoivent un culte, viens! f?: gTïïfe IRFft ^flTaiRt (VI, 3, 18, st. 1 ; m, 733).
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sique ou malériel. A regarder superGciellement les choses, on dirail Je spiritualisme des écoles brahmaniques né du naturisme védique ; il en est né en tant qu*il se manifeste comme pseudo-spiritualisme, je Faceordc ; niais en tant qu*tl renferme des idées et des vues qui sont d'un spiritualisme à Tépreuve de la science philosophique, le brahmanisme n'est pas et ne peut pas être de filiation naturiste : il remonte, à travers le naturisme védique, et par des filons qui, comme nous venons de le montrer, y sont encore fort apparents, à un spiritualisme primitif, siu spiritualisn>e qui a constitué la religion commune des anccires de la race brahmanique et de la race iranienne.
Voilà donc une première croyance restituée à la religion aryenne primitive. Nous ne pouvons en rester là; car ia croyance à la spirituahlé de la divinité constatée, on se demande aussitôt si celte spiritualité s'est appliquée à la divinité une ou à une divinité multiple, si les anciens aryens ont été monothéistes ou polythéistes. En efîet, la croyance à la Divinité-esprit n'implique pas nécessairement celle au Dieu un et unique.
Nous avons présenté déjà, au commeneemeni de ce chapitre, des arguments fort concluants tirés des gàthàs et qui permettent d'affirmer que la religion iranienne était au fond plutôt monothéiste que polythéiste, puisque Ormuzd y est présenté comme l'Etre vrai et réel (ashà) et Ahriman, ou plutôt le menteur, dregvâo % comme le non-être (akà). Mais la doctrine des gàthàs est tellement sublime de splendeur métaphysique et de sainteté, que la preuve par elle du monothéisme primitif des Aryens pourrait paraître quelque peu suspecte de jcliovisme. C'est donc encore au Véda et au Véda seul que nous devons nous adresser pour nous former une coi)viction sur le sujet dont il s'agit.
Eh bien, d'un bout à l'autre du Rig, les hymnes chantent
* Yaçna, XXX, st. 1, 5.
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sur lous les tons qu*Indra^ que nous connaissons déjà comme le grand Asura, la Divinité suprême, qu^lndra est tout : simah {Allheil), « O Indra, tu es invoqué par les hommes, ô Tout *•• Indra est TUnique, êkah^ que les sages prononcent de beaucoup de manières '\ et auquel ils donnent des formes diverses, toutes les formes, viçvarûpah ^, suivant qu'il manifeste telle ou telle énergie : anyadanyad asuryan *. On rappelle Indra, Mitra, Varuna, Agni, Yàma, Vàyu, etc., il est les Viçvadévas, c'est-à-dire « tous les dieux » : Indra viçvadévô asi ^ ; tous les dieux sont en Indra : dévâ bhavalha vicva Indra '.
Voilà qui est clair. Indra, qui est lous les dieux, est ainsi au fond le seul et unique Dieu, et comme il peut s'identifier avec tous les dieux et avec chacun des dieux' en particulier,
'Tr^ W^^ ^* ^^f^ ^^^'^^^^^^ î' 3» 2, deç. 4, st. 7;
p. 27, éd. Benfey). La stance correspond au Rig, VIII, li. 4.—/?. -F., I, 15, 9, st. 6;I, 813.
rfgTïïT <g[^^
Sadviprâh qui célèbrent la vérité. — Cela revient à ce que disent les théologiens philosophes, que Dieu a tous les noms et qu'il n'en a aucun.
3 /?.-K., m, 3, 9, st. 4; 11,867.
* /?.-7., m, 3, 9, st. 7;II, 869.
* Sâma-V., II, 3, 2, 22, st. 2; p. 91, éd. Benf. corresp. à R.-V., VIII, h. 87, st. 2.
« R.'V., m, 5, 1, st. 17; II, 947.
' Avec Varuna (Oupavoç, symbolisé dans la voûte du ciel, qui entoure et voit tout. Cf. Indische Stud, IV, 428;. Big-V,, IV, 4, 10,
St. 3 ; III, 202 : «Je suis Indra -Varuna • ?|«^fH<l ^HRTiï» > — avec Agni : Indrâgniy leur nom est uni ^fTWJTFT (^^' ï> ^^» ^* st. 3;
I, 849 et jpfl^sim.) ; avec Vayu (le souffle matinal), ib. I, 5, 6, st. 3; I, 229; — avec VarvaU, ih. III, 4, i5, st. 4 ; II, 924; avec Maruta,
ib. IV, 3 ; 5, st. 4 ; III, 140 ; — avec Sûrya, ib, st. 1 : p. 139; — avec
les Açvins : T^TFT^r» ii>, I, 17, 4, st. 10; I, 964. — La preuve que le Véda entend réellement identifier, dans ces passages, comme
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tout dieu peut à son tour éire appelé Indra, c'est-à-dire cire
appelé le premier, le plus grand des dieux irsTRfîTSrrT'f' Cela
a lieu surtout pour Agni ' et aussi pour Varuna ^, et voilà ce
qu'on peut appeler la contre-épreuve du sentiment de Tunité
divine chez les Aryas. La démonstration est ainsi complète.
Il est vrai que toute cette unité divine, placée comme elle
■dans mille autres, les divers dieux dont les hymnes accolent les noms les uns aux autres, c'est qu'ils les invoquent parfois au singulier par les roots maghavan, puissant, çûra, héros et autres.
* Agni! tu es Varuna, tu es Mitra, tu es Indra, tu es Rudra, tu es Aryaman, tu es Bhaga, lu es Vishnu, tu es Savitri, tu es Siishan, lu es Tvashtri, tu es Aditi, lu es Ilâ, etc., tous les dieux
sont en toi : ^ fà(^ Z;^J:{R,-V.,\, 1, 3, st. 1, 2, 3; III, 267;— II, 1, l,st. 3sqq.; II. 416 sqq.; - Vlj 1, 13, st. 2; 111,616 et alibi. Cf. VI, 2, 1, st. 41 ; III, 642, où Agni est appelé le dieu le plus riche
et le plus grand : ^^ ^RTfSfrT^; et V, 1, 13, st. 6; III, 311 : Comme la jante (embrasse) les rayons, tu embrasses, ô Agni, les
dieux, gîi ^îh;^ V^ X^ ^^"TF^ ^'^T?!^' ~ ^^"' ®^^
identifié aussi avec Trita.
2 De Varuna il est dit : ô Varuna, tu es le roi de tous, et des
dieux et des hommes : fè[^^ ^^ 5% psTF ^ ^ ^^ôfT ^ tJ XJfilt (II, 3, 5, st. 10; II, 548). Absolument comme Indra qui
est appelé leur premier maître, n^Ffr '^ J^^ (H, 4, 4, st. 1 ; II, 598), le roi de l'univers. fgf^FÎT ^TcRTÎT Jl^ (V, 6, 13,
st. S; III, 559). -- Dans plus d'un passage on voit cependant apparaître l'idée d'une hiérarchie divine; p. ex. I, 21, 17, st. 5; II, 201, il est dit que le divin Vishnu est plus puissant que le puissant
Indra : 'z^ ^Tïïl f%^î 5°?^ 5^^*' ^'"^^^ ^^ ^^^ ^^'^"
dent que les passages de ce genre comme bien d'autres, sont l'œuvre de l'esprit théocratique des brahmanes. Ils ont eu soin d'introduire les origines de leur système dans le livre sacré de la nation et dont eux seuls avaient la garde.
Test, dans le naiurisme, n'est plus <|u'une soHc de panthéisme, et nous avons cité plus haut (p. 90notç 3) des textes qui né permeucnt pas de douter que les pasteurs védiques ne fussent déjù fortement imbus d'idées panthéistiques \ La pensée de l'unité divine a donc fort bien pu être inspirée aux pasteurs par le seul spectacle de la nature, où tout roule dans un cercle constamment le même et sans cesse renaissant, comme la roue dans son ornière ^ On ne peut donc pas conclure du fait seul de celte unité à la croyance de leurs ancêtres à un seul Dieu. Aussi ce n'est pas ce que nous entendons faire ; mais ce monothéisme primitif, il faudra bi«n l'admeltre si nous parvenons à établir que l'unité divine dans le Y'éda ne prend nullement sa source dans le spectacle de la nature physique. Pour démontrer ce fait, il est nécessaire que nous examinions les croyances morales dont s'inspirent les hymnes iraniens et védiques.
' L'idée du Dieu un et unique est évidemment trop forte pour être supportée dans toute sa pureté par une religion physique; elle y dégénère, dans les esprits grossiers, en polythéisme et par suite en idolâtrie ; et dans les esprits penseurs en panthéisme : « l'univers est le corps dlndm. » Chez les Musulmans elle ne se soutient que grâce à l'énergie avec laquelle Mahomet l'a inscrite dans le Koran.
2 Image prise dans un hymne à l'aurore. /?.-7., III, 5, 8, st. 3, II, 986.
Ce qui se manifeste d'un bout à Tautre des chants iràniena, c*e6t ie désk* et Tamour du bkn, Taversion et la haine du mal. La pwelé on la vérité de la pensée, de la parole et de Tac- Uon : atshà vahhèus ukhdluxqydeâ skyaoUianahyâ ', y est préseMée cofimie le fondement du bonheur dans celte vie et dans Tartre. Ln vie réelle (ahu), la plénitude de l'existence (xkmrmlât) et Topiilence (khshalhra), puis Timmortalité Çamerelài)^ Ja possession perpétuelle de la demeure du vivant, dépendent du culte constant et fidèle qu'on voue à ces trois choses (drifu) ^ C'est donc un devoir sacré de s'y applîqiier et, à cet effet, il i>e &ut cesser de les demander à eelui qui les possède par essence, qui est le bon et le saint par excelJenee, qui çoimait et sait tout (vaédistô), Ahura* niazida ^. Il ne les refuse à aucun esprit sincère *. « Celui qui appelle la vérité d'un cœur droit, celui-là possède ce qui constitue 1» réalité {kayâ) de l'Esprit par excellence : Yè zaotct ashâ erezus hvô manyèus â vahislât kayâ. 11 donne la vérité (as/jrm), la possession du bon esprit (vohil khshallirem ma-nanhâ)i comme im ami donne à son ami (fryô ffyâi daidU ®).
Mais quoique le bien procède d'Abura, le bon par excel-
• Yaçna, XXXIII, st. 1 4.
' 76., XXXI, st. 21 ; - XXXIV, st. 1, 2, 5; — XLIII, st. 2; — XLV, st. 5, ^\ passim,
5 Ib., XXX, st. 3; XXXI, st. 1 ; XXXIII, st. 6, 10, 12; XXXIV, st. I , ii, 15; XLIII. st. 1,5, 10. 13; XLV, st. 5;XLVI.st. 2;pflS5im.
* lh,y XXXI, st. 1, 21 ; XXXIII, st. 6 ; XL VI, st. 2, vassim. » 1b., LI, st. 20, 21 ; XLVI, st. 2 et al.
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lencc, la pratique n'en est cependant imposée b personne. L*homme s'y décide par choix (varena)^ librement ; il peut choisir le mal (akcm) '. Le mal est une chose vaine, il est la négation de la réalité (Ad), de l'existence", de la création d'Ahura. Aussi ceux qui s'adonnent ix cette négation, qui, par conséquent, est le mensonge (drvkhs), nient ou combattent la réalité : peshyéinli kàm ^, ce sont des menteurs (dregvalô), des daévas.
Cette donnée sur la nature du mal a un caractère philosophique fort remarquable. £ile s'accorde avec le document biblique qui nous retrace sous des images et avec un langage conformes aux temps primitifs, ce que nous appelons la chute. En effet, qu'est-ce qui caractérise le serpent? C'est la négation de la réalité, la création de Jehovab. La création divine est le monde tel qu'il existe avec ses biens et ses maux, ses lumières et ses ombres *. L'éire que l'Evangile définit en disant non est verilas m eo ^, nie dans la création le mal que le langage imagé de la Bible présente sous la forme d'un arbre. Il dit à la femme : II n'y a pas de mal, « vous n'en mouriez pas ; mais... aussitôt que vous en mangerez, » c'est-à-dire que vous nierez positivement qu'il y a du mal, « vous serez comme des dieux *. »
Le caractère du mal transcendant, le mal proprement dit, consiste donc dans la négation du mal concret qui fait natu-
' Yaçria, XXX, 3, 5. — La vérité est inhérente au choix, dît une gûthâ : « Varenâi Mazda niddlem ashem, Mazda a mis la vérité dans le Varena. » {Yaç., XLIX, st. 8).
'' Ib.y XXXIII, st. 6.
3 76., XLIV, st. 20.
* Cf. Isaïas, XLV, 7 ; Amos, III, 6 : si erit malum in civitate, quod Dominus non fuerit. — Voy. mes Lettres sur ce sujet dans VAmi de la Religion, 22 et 27 avril 1862.
* loan., VIII, 44.
« Gen,, III.
RELIGION PREMIÈRE DES INDO-IRANIENS. lOi
rellemenl partie de la créalion et est l'œuvre du Créateur. Le mal est dans la créalion comme l'ombre est dons la lumière, et nier l'un, c'est, en définitive, nier aussi l'autre. Et voilà pourquoi et comment le mal c*esl la négation, le contraire de la réalité, le non-étrc (aka), « qui ne fut ni ne sera, yâ nôif . vd anhat an/tailtvâ'.y» C'est contre ce mal que la Genèse définit d'une manière tout épique, mais que les Gâthàs nous révèlent avec une précision et une clarté philosophiques, dont on ne peut assez s'étonner, que les Iraniens demandaient le secours de rinlelligence (ciçlis) *, car rintelllgence le fait apparaître ce qu'il est, à savoir une chose vaine et, par conséquent, le fait rentrer dans sa vanité, dans son néant (aka)»
On demandera : mais si le mal en soi n'est rien, s'il est le non-être, une pure imagination, comment a-l-il pu prendre consistance et devenir quelque chose : de rien, rien ne peut sortir. Il y a là, il faut l'avouer, un abîme qu'on ne pourra espérer de sonder que lorsqu'on connaîtra pleinement la nature et la puissance de la liberté morale, qui est aussi la liberté humaine ^. Le fait est que cette puissance est telle, qu'elle a prévalu en partie contre l'ordre cosmologique, qu'elle lui a fréquemment substitué le désordre, qu'elle a fait pour ainsi dire un principe de ce qui est néant en soi, savoir la négation. Une fois ce prodige accompli, le reste s'en est suivi tout naturellement, c'est-à-dire que le principe est sorti de son état abstrait, qu'il a pris forme et apparence et qu'il s'est posé en
« Yaç,, XXXI, st. 5.
» yap..XXX, st. 9, 10.
• Ozanam dit {Danle et la philosophie calh., p. 61 ; éd. 1859) : a La providence divine et la liberté humaine, ces deux^ grandes puissances dont le concours explique riiistoire. » Rien ne paraît être plus vrai ; mais ces puissances elles-mêmes qui nous les expli quera? Faute de cette explication, la science, la grande science, demeure dans un état embryonnaire. Il y a la foi, mais la foi est dogmatique et, par conséquent, n'explique rien.
face de TElre personnel comme une nuire Personne. Et voilà. Forigine du dualisme thcologique.
Mais on le voit : ce dualisme, qui csl le dualisn>« perse» suppose le monothéisme, rcxislence antérieure de l'Etre. Aussi les Hébreux, qui avaient de TEtre la conception la plus forte et la plus philosophique qu'il soit donné à Thoinme de posséder, devaient-ils considérer comme une absurdité Térection du mal en principe, en divinité réelle et autonome. Ils niaient donc que le mal existe divinement, c'est-à-dire absolument, et c'est afin de lui enlever le prestige de la réalité souveraine, qu'Isaïc et avant lui Amos dirent hautement que c'est l'Eternel, Jehovah, « Celui qui Est, qui a fait, » Ht^J?» qui a créé, NH^D» 1^ mal. En parlant ainsi, ils remeUaienf, les choses à leur place. En effet, si le mal concret, les- maux, ce qui forme l'ombre dans le tableau de la création et rentre par conséquent dans son cadre, est dans l'ordre de la nature, s'il est l'œuvre de Dieu au même titre que le bien, il s'ensuit que le mal, en tant que négation du mal divin, n'a aucun titre réel i\ l'existence cl ne peut, en aucun cas, être prigé en puissance souveraine et absolue. Le dualisme s'évanouit et avec lui le désordre de principe.
Il s'évanouit aussi, nous l'avons montré déjà ci-dessus, dans le texte de l'Avesta qu'on doit considérer, à bon droit, comme le texte fondamenlal de la doctrine iranienne. C'est pourquoi il faut donner ici la traduciion du passage qui en constitue lo morceau le plus important.
« Au commencement, pàouryê, deux esprits, jumeaux, yèmd, ont spontanément fait entendre, qafend açf^rvélemy en pensée, parole et action, l'un le bien, l'autre la vanUé : hî vahyô nkcmcâ. Et avec l'un ou avec l'autre, soyez bien -faisants, non mal-faisants.
« Et ensuite ces deux esprits se rencontrent ; ils créent en premier rexistence et la non-existence, paotirvim c/azdé
ffaémcà ajydUimrâ, et comment (ils vculenl que) so^l la fin, yatliaeà ahhaf apemeni : la vie immorale des menteurs» anhits aeistd dregvalâm, mais la meilleure disposition intérieure, vahistem manô, pour le véridique.
« De ces deux esprits choisissez, varatâ^ ou le menteur, Hregvâo, agissant méchamment, (ou) re«»prit pur (et) très-saint ashcm mainyus çpènislô» L'un se charge du poids le plus dur, Tautre honore avec foi, fraoref, et par des actions réelles Ahuramazda.
« Vous ne pouvez être adonnés aux deux à la fois : aydo nôU ères vishyâiâ \ »
Voilà un texte qui est assurément précieux ; il complète les données bibliques sur Torigine du mal, et, après l'avoir étudié» on comprend mieux comment le mal qui est de Dieu, le mal naturel, a pu être retourné contre lui-même de manière à se dénaturer et à troubler ainsi la nature entière. Telle a été la puissance de la négation, et qu'il faille l'attribuer à cette puissance, aka, c'est ce que nous apprenons par le texte précité. Le document biblique, parce qu'il nous montre cette négation sous sa forme psychologique seulement, le doute, pouvait nous laisser dans Tincertitude sur le principe de génération du mal métaphysique, car on peut assigner au doute une autre ori-gine que la négation ; ce qui est impossible, c'est de lui trouver une origine plus philosophique, une origine qui l'explique n\ieux dans son essence, dans son nation et dans sa fin. Sous ce rapport donc, le mythe iranien conservé dans le texte du âO« chapitre du Yaçna éclaire de la plus vive lumière l'apologue consigne dans le 3® chap. de la Genèse : mais, d'un autre côté, la Bible complète l'Avesta en nous disant sur quoi a porté la négaiion première. On serait enclin à croire qu'elle eût porté sur le bien ; mais non ; c'est sur le mal naturel ou
* Yaçna, XXX, 3-6. — Cf. XLV, st. 1,2: cilhrè mazdâonhô dûm, les sages ont reconnu les deux esprits primitifs, mainyû paouruyc.
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réel qu'elle a porlé, et nous Tavons expliqué. Par là, il est arrivé que ce qui était inoffensif de sa nature, un clénDent de beauté et d^harmonie dans le concert général, s*est retourné contre son agresseur et (|ue les maux sont devenus malicieux.
Cependant, après avoir considéré dans leur source le bien et le mal chez les Iraniens, voyons ce que nous disent sur ce même sujet les hymnes védiques.
On s'attend naturellement qu*ici la doctrine indienne, noyée comme elle est dans le culte des phénomènes physiques, soit moins claire et moins précise. On peut cependant assez facilement recueillir dans les hymnes un nombre de passages considérable qui prouvent que les pasteurs appréciaient h .«a valeur le bien moral et qu'ils n'en ignoraient pas la source. Ainsi ils avalent à un degré remarquable le culte des bonnes pensées svâdhih ' et de la prière. Ce dernier point est Incontestable déjà par la multiplicité étonnante des termes qui désignent la prière, suivant ses modes. Ainsi on rappelle brahma, qui élève ou exalte^; dhili ou dhi, l'élévation intellec-
• «.-7., IV, 1, 3, st. 4; III, 26.
2 Du radical 3f^ croître. Cf. R.-V,, III, 3, 5, st. I ; II, 839 :
ÇfSffJJfprfp^gT excité parla prière, il grandit. II est fort probable
que la prière envisagée ainsi et qui est appelée quelque part une prière nouvelle çra* ^ô^^ (VI, 2, 2, st. 13; III, 651), ait donné
naissance au dieu Drahmdy et les j)rétres qui avaient fait ce beau coup, étaient, certes, assez habiles pour fonder le brahmanisme. On voit déjà se préparer fort clairement, il me semble, celte métamorphose en divers endroits du Rig, entre autres, II, 4, 1 i, st. 2 ; II, 624, où Tofliciant est appelé brahmaputra, fils de brahma, et plus encore II, 3, 2 ; II, 529, où le maître de la 'prière, nommé indistinctement Vrihaspati ou Brahmanaspati, est qualifié de dêva
et prend son essor vers les dieux ; ^ Tgj JT'^'M îlf?I ^ÎTO
(st. 1 1), et se fait adresser finalement cette prière : • Entends mon hymne et dirige (ou gouverne) mon fils (c'est-à-dire ma race) •
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iucWe *; mali, la louange mentale*; montra, reffiision lyrique ou inspirée du cœur ^ ; manmanj Tabsorption spiriuiellc qui dévoue loul Thoninie iniérieur *; gir, Tinvocation qui pari de Tabondance du cœur*^; vacns, rinvocation articulée*; midhd, l'oraison'; Aara, Tappel '; «/d^ro, la prière laudative*; varûtri, proteciriee*", etc. etc.
drhf^ ^tf^ rPra* ^ flr^ (st 16; p. 538).'Voy. aussi les
deux hymnes suivants, celui surtout où il est appelé « le père des
dieux» ^gJ ni tl|H7*4 (^I» ^' ^» st. 3 ; II, 542). Enfin on remarque
(VI, ?, 7. st. 8; III, 678) que l'impie est qualifié de hrahmadvish, ce qu'on peut traduire « ennemi des hommes pieux », mais aussi a ennemi des brahmanes », mot qu'on trouve entre autres dans un hymne (I, 22; 8, st. 45 ; II, 284) qui présente des idées trop raffinées pour être, dans son entier du moins, (il a 52 st.) de l'âge védique proprement dit. On y lit : « Les brahmanes qui sont savants
Ç|I<^WT TX HAxvÀ^V* connaissent les quatre divisions, ti^çi m Tjy I ÎH, constituant la parole sacrée» ônôFT- A" ™- ^ ^6, 3, st. 7;
I, 851, on lit le mot brahmane à côté du mot roi, râja. ' De g^ méditer.
^ De Tpï penser.
•^ Ou plutôt l'instrument qui la manifeste, de Tp:ï-}-5f. J'ignore
si ce suffixe unâdi se rattache au radical Iras, ire-mo, trembler; ce qui est évident c'est que l'idée d'agiter va parfaitement avec celle d'instrument.
* Du rad. Tm redoublé.
^ De Zl jeter, laisser échapper. Aussi lui trouve-t-on accolée 1 epi-
tlièle « abondante, croissante ou copieuse : fin"; sTc^fU "(HI, 4,
13, st. i;II, 914.) •^ De ôra parler.
' De Tjg méditer.
■ De s; appeler. - '' De ^fj célébrer.
' " De cT couvrir. (111, 5, 9, st. 3; II, 990.)
lOé CHAPITRB VII.
Une nomenclature BUS» riche pour un acte MerMique prouve évhlefnment que lo prière était chère aux pasteurs, qu'elle leur partaii du cœur : hridah '. En effet, rien ne les en reb»* l«iit ; ito la qualifiaient de divine : éhiyan dévùi^; de fille dw soleil : sûrynsya dufnttl^; elle nait du ciel avec Theiire matinale : divah pûrvyd jéyamànâ^; elle détruit Tignomnce: sasarparir eunaUn- badkamâna^ ; elle esi forttwée, bhodrâ; anlique, sanajâ; ils la tiennent de leurs pères : ce sont leurs ancélrcs qui ont trouvé le premier nom de la prière*. Aussi
* T^: ^: (^•-^'- "I' 4, 1, st. 1 ; II, 872).
* 76.,III, 5, 6, st. 3; II, 727.
^ 76., III, 4, 15, st. 15; II, 932.
*M., m, 4,1, st. 2; II, 872.
* Ib., III, 4, 15, st. 15; II, 932. — Sasarparî, autre nom de la prière : « qui approche par mouvements détournés, qui s'inÛBu^ », de ^^TT 'ipPi sarp, serpere.
' R (Sf^^TTSRH frSrq^l) XTTorrT ÎIWH ^TR VT^l Ubid., IV,
1, 1, st. 16; III, 10). — Dhênu veut dire au propre : « vîK'lie laitière. » La prière est cette vache, parce qu'elle vous procure du hien en abondanQç. Cette pensée est exprimée sans détour, VI, 4,
2, st. 7 ; m, 751 : « Comme on trait la vache pour son lait, on invoque le dieu ami- TTÎ ^ îfr^H ^ Tltf^: H^^- I^'avidiié, ou, si on trouve le mot trop dur, les vues intéressées s alliaient avec une extrême naïveté àlapiété, si sincère pourtant, dans les hommes des anciens jours. « Qui voudrait vous rendre un culte, (lieux bons {vasù), disaient-ils, si nos prières ne nous rapportaient rien • g;jj
grf TTpTfTo 0. 22, 2, st. 2; II, 206). « Que ton amitié ne nous soit
pasinulilc.ôAgni!«3n W^ ^ T{G|IH ^TI rl^, est le refrain
de 14 stances d'un hymne à Agni (I, 15, 1 ; st. 6^; I, 759). Ailleurs, on dit au dieu qu'il se fera du bien à lui-même, s'il vent en faire à
son adorateur : ^^ ^^JZljf^ FRFo (I, I, 1, si. T. ; I, 51). Ils faisaient avec leurs dieux de véritables marchés. Voy. I, 24, l, st. 7:
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se livraientr-ils, deux fois au moins chaque jour» le soir ei le matin, à i*effusion religieuse de leur coeur \ el cet acU3 d*hominage adressé à l'Être eh lequel leur coufiauce ne faiblissait pas, er) lequel ils avaient foi : nah çraddkilan té % qu'ilsconsidéraicnt comme leur père et leur ami, comme un bon pasteur (sugôpa)^, les portail h des élévations admirables. L'amitjé des dieux pour les pasteurs qui est célébrée
II, 360 : (o|q«K6|iH<Q* — On sait que les patriarches bibliques
priaient et honoraient Dieu dans le même esprit. • Si Dieu est avec moi. dit Jacob, et qu'il me garde dans le voyage que je fais ; s'il me donne du pain à manger et des habits pour me vôtir, etc. Jéhovali sera mon Dieu. » {Gen, XXVIII, 20 sqq.) Le bon Jacob fait comme le patriarche Vasishtha (VII, 2, 1, st. 4; 111,959) qui entend en user avec Indra comme avec une vache installée dans un gras pâ-
lurage, ^J^ 71 ^ HÎT^TT^- "" ^^^ prières sont d'ailleurs dési-
gnées aussi par le nom usuel de la vache : IffcTî (^oy. VI, 6, 6, st. li ;m, 871).
' f^$ f^ 7^ c|fcj| f^inn ^ Rïft ^rT ^fîT
(/^-F.,I, i, I, st. 7; I, 52).
2 rb.,h 15, 11, st. 6;I, 826.
•^ 76., m, 4, 7, bt. 3; II, 897. Cf. I, 19, 4, st. 1 ; II, 66 : « Nous
l'invoquons comme les enfants (invoquent) leur père » «S'^TT^
^7 tl^Ufil •T fqflT. — La divinité « dispense les dons désirés
comme un père (le fait) à son fils, un parent à son parent, un ami
à son ami» ar f^ fST\J gq^ fcrHlft^ ^TsTrîrFm H^
TIT^ cqrrsr: a, O, 3, st. 3; I, 254. — cf. m, 4, 13, st. 6; 11,917;
IV, 2. 7, st 17; m, 98; - I, 19, 1, st. 8; II, 46). — Le sma ou s ma donnant au verbe auquel il se trouve joint {âyajali) le sens du prétérit, on traduit avec exactitude «elle a dispensé: » — varênya^ de gf, « ce qu'on doit choisir, » est pour varanîya. (V. Ben-
fey, Gloss. adS.-V., p. 176.)
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dans une infiiiilé de passngcs, qui est pour eux, suivant un mantra, comme un domicile antique et fortuné'; puis, surtout, la certitude morale de la toute puissance divine; voilà sans aucun doute les mobiles principaux de cet amour de la prière auquel nous devons tant et de si beaux hymnes.
* 3^Ti!Pî^ïi^: ^fmi fm gnr (^--v-, m, 5, 5, st. 6; n,
974). — Cf. sup. p. 74, note 3, où l'amitié des dieux est comparée à un seau servant à puiser de l'eau.
La toute puissance divine est ce qui est de préférence célébré dans les hymnes, et c*esl en Indra qu*elle se trouve habituellement personnifiée. Indra, qui est Roi par lui-même svarâi \ est chanté dans un langage dont la précision doctrinale cl rélévation rappellent souvent les psaumes. Qu'on en juge. « Tn as fait le monde^ >, tu as produit le jour et la nuit': personne n'est comme loi ; nakir êva yalhâ Ivan*, L'antique Indra*, brillant par lui-même*, a consolidé la terre'; il Ta fixée sur sa base^ sadané sasaltha, qui était confuse et flottante^ ; il a mesuré les espaces de Pair •; il a affermi le ciel '^; dissipant les ténèbres, sîvyan tamânsi, il a répandu
« R.'V ,\, li,4, st. 9, 1, 549.
• 5ÎHH cHlchH U^'» IV, 2, 7, st, 17; III, 98).
• ^T ^ Urf^T^": (Ib , IV, 3, 9, 8t. 3; III, 149); a 4 aliras, do îT.
• 76., st. 1.
' r^: tJ35f: (^^., Vl, 3, U; st. 2; IIÏ, 725). Le moi primordial exprime bien l'idée de pûrvya.
• ^^^tf^: (/&•» in, 3, 9, st. 4; II, 867).
• f^ în^^fiïf^^ Ub., III, 3, 1, st. 9; II, 792).
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la lumière dans toute retendue du ciel et de la terre' ; il a produit le soleil et Taurore ^; il a fait diverses les lumières du ciel ' ; il a lancé les fleuves^ ; il dirige les eaux". Les œuvres dlndra sont merveilleuses et innombrables : tous les dieux ne sauraient les détruire ^ Seul roi de Tunivers', seul il domine, ékaiçé^j et porte ^infini^ Dans sa main, fi tient la foudre^*, dans sa tète la puissance" : personne ne lui ré^
st. 4; II, 498.)
• 'mm ÎTSFft f^^fît f^: (ib; II, 2, 2, st. 7 ; II, 478). - Cf. II, 2. 4, st. 2 ; p. 488 et al.
• ISr^pmwtp'. {Ib; IV. 2, 9, st. 8; 111, 110.)
' WXi ^ïHT {Ib., II, I, st. 1, 2, 7 ; II, 467 sqq.).
(76., m. 3, 3, st. 8; 11,821).
' ^ XànSTTJ gSRFI l[mi ("^ 4' 8' «t. 2; H, 900). « 7è., m, 4, 13, st. 4; II, 916.
• g^ aftrrT (IV. 2, 6, st. 5 ; III, 83).'
' " C'est une desépithètes habituelles d'Inàra et on la trouve sous diverses formes : vajrabhrit, qui porte la foudre, vajrin on vafi'avan qui a la foudre, le tonnant, vajfahasla der dennerhindige. Les mouvements élégants, corrects et gracieux de la foudre, ont valu, je pense, à Indra, l'épithète de daneeur, nritu. • Avec ta foudre, ô Indra danseur, tu as brisé les villes» f^;|7|rf ("=^f)^T^Qff^fH)
ÏÏTi I r?: =lrft ^àtïï (I. 19. *. st- "'■' "' 72). - Cf. VI. 3, 6, st. 3 ; III, 705. — La même image est d'ailleurs appliquée aussi à l'aurore : « Comme la danseuse, l'Aurore révèle ses charmes » ^fÇf
"^7^ sra yq% wt^fm ^ (". 2, 5, st. 2 ; n, 492).
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siaie'. Sa for^e fait (ren>t)ler le ciel et ia terrée LUmnieiisité du ciel et de J« terre n^est duts sa main ^ti'uae poignée {kâçfb)^. Il est le Biâitre souverain de toute vie, viçvàyôïï*^; il rerafilil le monde ' ; il tieot dans sc$ mains (le sort) àes. mitions ^; il Connaît, Uî premier, toiu ee qui est né'; il a la louic suïen^e^viçvavidam^. Ses œuvres son4 justes'; toutes sont pieiiMS de vérité et de puissance '^ Lui seul posi^e le bo»«lieiir*', et il le donne» svarshd*^; ses mains sont hienfaidantes'^ et il a eooiblé Thomme de ses dons^\ »
• t^ :qf^: m Hral^H (VI, 3, 2, st. 5; III, 691).
' ^ÏIPT 3^^ TsTOrT îï ^W (IV, 3, st. 3; Ul, 122;. lii posi-
tion de prd est remarquable. Au lieu de pra rêjayal, il y a rê- Jaijat pra. Cette tmèso est toute germanique.
*3 Jb., 111, 3, l,st. 5; II, 789.
*/&.,lV, 4, 10, st. 1;1II, 201.
' 5T ^FrTîfr:^' SfÙm: SÇ^:(VI, 3, 8, st. l ; m. 710.)^ef/it- Ihâh =z âdhalsê de dhâ\ voy. Benfey, Gloss, ad S.-V. s. v. krishlù ' Sfprf^^ ^5! ïïfW (III, 3, 2, st. 8; II, 807). Purôhhûh
avant les (autres) êtres
• 76., V, 1,4, st. 3; m. 273. Dans ce passage, l'attribution de la toute-puissance s'applique, jl est vrai, à Agni, mais le poète vient de dire, dans l'hymne qui précède, st. 1, que Agni et Indra sont
identiques : 5ÎT ^c|ftt ^T» <^ Agni, tu es Indra.
• arïï Hrm ^ÏTÏÏITf^ (II> ^^. 4> st. 1 ; II, 487).
*• m r^H HrS[T § f^^ï^îT fg^(IV, 3, 1, st. 6; III, 123).
•• Ib.y 1,43,11, st. 19; 1,689.
•» 76., III, 3, 5, st. 4; II, 841.
*' ^m fIch r IT (ï^' 2, 11, st. 9; III, 120). *
^* TRcï qf^ti r ZJlîIrT (II, 2, 8, st. 4; II, 506.) - Ici, comme en maints autres passages (v. sup., p. 33, n.2)manu signifie /lomm^.
IIS CHAPITRE Vlll.
Eh bien, ce langage n*est-il pas magnifique? Assurément, ce n*é(aitpasle seul culte des phénomènes physiques qui pouvait inspirer de telles paroles aux paslcurs védiques, il y a là des réminiscences d*un âge où Ton connaissait et adorait un Dieu- Esprit. Les pasteurs avaient fort bien pu^écliner dans cette connaissance, sans perdre en même temps les formes du langage dont leurs pères s'étaient servis pour célébrer le Créateur. C'est ce qu'ils affirment du reste eux-mêmes, en disant, par exemple, qu'Indra avait été chanté dans les chants anciens comme dans ceux d'aujourd'hui'. La forme, nous Pavons démontré déjà (p. 65 sq.), est toujours plus résistante aux influences extérieures que Pesprit qui les a créées^.
Cependant on peut demander si c'est positivement en la divinité que le Véda voit la source du bien moral, c'est-àdire si le culte de ce bien est revêtu dans les hymnes d'un caractère dogmatique. Une première étude des textes pourrait en faire douter, elle pourrait faire croire que le bien moral ne se présente dans le Véda qu'à la suite et comme un fruit du bien matériel. En effets ce que demandent surtout les pasteurs, c'est le bien-être matériel, vâma, le bonheur physique, maghattiy tout ce qui rend joyeux pour vivre, mâr" dîkam jîvnsê^, l'opulence qui repose sur une large
' (Tt) ïïî TrTmft^ra^ 93^fin-o 3rT ^FTqfïïî (IH, 3, 3, st. 13; 11, 825). w Indra a grandi (a été exalté) par les chants anciens
(par ceux du milieu des temps, HttIHmT") ^t de même par ceux d'à présentr »
'\ Ceci doit s'entendre avec la restriction que demande la nature de l'esprit dans sa totalité. Considéré ainsi, il ne dépend pas des circonstances; il suit sa propre loi, il est l'esprit de l'humanité qu'il conduit imperturbablement per fas atque nefas dans la voie du progrès, quels que soient les modes de ses manifestations particulières.
^ R -V.j I, 13, 6, st. 9; 1, 650. — $iic|tt est un infinitif védique de 5ltcr. Cf. Panini, III, 4, 9.
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bas&<y une forte virilité, suvîryaùi'^ la beauté mai liale, virapeca', beaucoup de vaches el de chevaux*, Tindépendance et la liberté^.
Toutefois, ces hommes qui semblent n'aspirer qu*à la possession des biens terrestres, n*en attendent pas la satisfaction de leurs besoins moraux. Ils distinguent ces deux ordres de biens, car ils savent qu'au delà de cette vie il y en a une autre, dont le bonheur est au prix des bonnes œuvres ^ C'est par leurs bonnes œuvres, sukrilyayây disaient-ils, que les
Ribhavas sont montés se placer dans le ciel, ^fg" fj^
f^CI^'. C'est pourquoi ils reconnaissaient en Indra le souverain dispensateur non-seulement des biens terrestres, mais aussi des biens i^éiestes. « Prêtres, dit un hymne, Indra est le roi des biens célestes el des biens terrestres*.» Et qu'enlendent-ils par biens célestes? Ce ne sont pas uniquement les vertus morales proprement dites, comme par exemple, la sagesse ou l'intelligence, l'esprit de conduite, sucêluna, et
' rfiï: rnir^vi*. îim^Tq {^--v., iv, i, ?,, se. 5; m 15.)
2 C'est-à-dire une Camille nonoLieuse (Voy. I, 8, 5, st. 2; 1,,390).
^ La valeur guerrière était, on le sait, un des traits les plus marquants des pasteurs védiques. Les hymnes à Indra se distinguent en général par l'ardeur des combats. V. par exempie Vi, 3, h. 10; m, 715.
* Jb., 1, 6, 6, I, 279. « Des vaches et des chevôux pa. millier? •
H^^- C5f. VI, 3, 12; st. 4; III, 720 et alibi.
' « Protégez-nous contre le mortel trop puissant, • îTfHtQT '^*
^^^H\ T^élr^ av, 5, 10, st. 1 ; lïl, 239).
« Voy. I, 18, 5, st. 5; II, 33. - I, 22, 8, st. 50; II, 289. 7 76., IV, 4, 3, st. 2, 3, 8; III, 176, 178.
(II, 2, 3. st. 1 1 ; II, 486). Vasu est le bien au sens moral.
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la bonne réputation. ^</fa7<5^V; qui en dépend, mais c\^l la foi, çratf ol la piété, cflti. « Que les dieux nous poussent à la piéié'^ », ei que « les actions glorieuses soient salutaires en nous^. » « J'ai foi en loi ! *» s'éerie Tadoraleur dlndra, et les paroles avec lesquelles il dit cela, sont très-significatives, car elles marquent que la foi est en lui à Tétat de pensée, que sa pensée en est pénétrée : adhd manyê çrot (ê.
La notion du bien moral qui procède d*une source supérieure à celle de la nature visible, aux mouvements de la chair, pour iTi*exprimer ainsi, était donc vivante dans fàme du pasteur védique. Mais rétait-elle au mémo degré, avec la même netteté, avec la même lucidité philosophique que dans celle du cultivateur, vâçtrija, iranien? C'est ce qu'il est intéressant d'examiner, et pour cela il faut nous enquérir de l'idée que le pasteur avait sur le mal moral. Nous avons vu a\ec quelle singulière sagacité les gàlhàs définissent le mal en soi en l'appelant akem, le non être, et en lui donnant pour expression première le mensonge, druk/is.
Le regard des chantres^ védiques ne pénètre pas aussi profondément le commencement (paoïirvini) et la fin (orpemcm) des choses que celui despi^ophètes, maretânô^ yaçniens.
' Opposée à duhçansa^ qui a une mauvaise renommée, le méchant (II, 3, 1, st. 10; II, 524).
' ^ ^T fe^rT fim (î> 16, 6, st. 4; I, 870).
' ^ (p. WF^m) ïRj Hlyy^if^ HH (VI. 1,1. st.i2i
si) '^J*
III, 574). C'est-à-dire qu'elles portent en nous des fruits du bien moral.
' WJT ïFâ W^ ^ (î' ^5' ^*' st. 7; I, 827).
* Ces chantres antiques sont appelés A;avi (lA.kavayas), de enchanter, tandis que les auteurs des giUhâs portent le titre de marelan pi. mareldnô) do mere parler, annoncer ^v. Ilaug, die F. G., I, 104). La différence des deux doctrines aryennes se caractérise déjà par là.
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Le mal, dans les hymnes, ne se présenio jamais à l'élal abstrait ou (le notion philosophique pure, mais toujours sous une forme concrète et positive. Le mal incorporé ou plutôt personnifié sous le nom d'Ahriman (nùrô mamyus) n'apparaît pas encore nettement dans les gàthàs; dans les hymnes, au contraire, le mal est personnifié, et Télre dans lequel il est personnifié s'appelle Ahi. Cependant Ahi (et c'est en cela que la religion védique manque du caractère doctrinal de la religion iranienne) Ahi n'est pas, comme Ahriman, la source et Tauleur du mal ; Ahi demeure étranger au mal transcendent et à ses manift^slations dans l'àme humaine et dans la société. Le mal moral, dont les pasteurs sentent vivement les atteintes, et qu'ils appellent le mensonge, onrilam, le péché ou crime, atihns, la tromperie, drôglia; le mal moral leur vient ils ne savent d'où, lis ne l'en ont pas moins en aversion pour cela, et avec la même ardeur qu'ils demandent à la divinité de leur enseigner les bonnes pensées, .svar/Ailr, ils lui demandent aussi de ne pas les livrer aux mauvaises. « Qu'elle ne nous
livre pas aux mauvaises pensées » ^TT ^Trfl" ^JTrT" — enlevez
en moi ce qui est mal, jj^ ïï^^ ^ff^î if^rT ^fil'; —
qu'elle fasse que nos discours soient sans tromperie, ^fto"
<iym graÇTT* — qu'elle nous délivre du mal, ^r^^î ôR^
qj» » — voilà des vœux qu'on rencontre à chaque instant dans les hymnes. Le désir de la sincérité® et du vrai (satyam)
» /?.-F., IV, i, 3, st. 4; 111,26.
^ fl.-F.,V, 3, 10, st. 16; m, 405.
' Ib., I, 5, 6, st. 22 ; I, 240.
^ 76 , m, 2, 2, st. 6; 11,711.
5 Jb., III, 2, 3, st. 3; II, 714. C'est exactement notre <i libéra nos a malo. «
• On sait que le nom de « véridiques »> nâsatijaû {nâ + salya.
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csi si fort en eux, qu*il les lait éehaer en impréealîons non seulement contre le mal, mais aussi contre ceux qui le corn-
meuenl. «Brise le mal arrogant » fàr ^ ^3^J ' — ïe feu à la gent trompeuse, 5T sRTîT ,^^W '^^^l * — à roi
éternel (râjan ajara) humilie avec la splendeur et brise rimpie comme l'arbre (est brisé) par la foudre' ; que le méchant tombe et disparaisse *; — que la foudre frappe et tue tes ennemis*.
La haine vigoureuse du mal qu'expriment ces passages et mille autres, franchit, comme chez les Iraniens, les justes limites et dégénère en un sentiment implacable contre les personnes. Dans les gâthàs on lit : « Tuez les menteurs avec le glaive : çâzdiim çnailhishâ * ; — celui qui expulse (moi- Ihat) le menteur de ses propriétés s'avance dans la bonne science (huciçtôis mrat'')^ et qui le déiruil fait une bonne action : vènhat dregvahiem vahuld âkcrolis^. De leur côté, les pasteurs ne cessent de supplier la divinité de détruire leurs
comme la vérité) est le nom par excellence d'une divinité (les Açvins) particulièrement chère aux pasteurs.
*• iî.-F.,IV, 1, 3, st. 14; m, 31.
2 Jb., VI, 2, 7, st. 8; m, 678.
' q^m ^ ^ ^TsT^ (Agni) 5ïï5tH^ asq" qtgr f^TSTST
^fq^ ^ ^ÏÏHT (/6., VI, 1, 8, st. 5; m, 601).
* acT ^mi aïï^IHF ^t\{^^Jb'* I. i9» 3, st. 6; II, 61).
" n H 5^î îï'l'^fâf^ ^^ (^^^ "^' ^' ^' ^^' ^' "' '^^^^•
« Yaçna, XXXI, st. 18. — Cf. XLVI, st. 5, où il est dit queThomme improbe, le menteur, soit châtié par la misère : uzûilhyôi îm khrûnyal', cf. st. 18 : « açlèng ahmâi yè nâo âçid daidîlâ (je ramasse) des malheurs sur celui qui nous fait du mal. »
' yflp.,XLVI, st. 4.
8 Ib., XLVIII, st. 2.
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ennemis^ sans disiinciion, parents ou non parents : jâmim ajâmim^j et ils verraient avec plaisir qu'ils se détruisent
eux-mêmes'.
Ce sont là, il est vrai^ des senlimcnls naturels, néanmoins ils ne laissent pas d*élonner un peu dans des religion? qui sont pures d'ailleurs de toute pratique cruelle ou féroce. Cependant Thorreur du mal moral qui suit une voie tortueuse se reporte d'eîle-raéme en quelque sorte sur les hommes à double langagre (dvayâvinah)^ et comme la divinité était considérée comme Pennemie de ceux qui obliquent^, ses adorateurs devaient se croire autorisés à les pourchasser et à les tuer dans Toccasion, car « dieu ne donne pas le bonheur au pervers *. »
Le type, non de principe mais effectif du pervers, est, nous Pavons dit déjà, un être qu'on appelle Ahi et ce mot veut dire « serpent*^. » Est-ce par une coïncidence fortuite que le mal apparaît sous une embléine identique dans des livres aussi différents que le Védael la Bible, et, ajoutons, l'Avesta*? Cela n'est pas impossible ; mais ce qui est possible aussi, c'est qu'il y ait là réminiscence d'un fait historique primordial.
' R.-V., IV, 1, 4, st. 5; III, 35. —Le sens des mots cités est ainsi donné par le commentateur : ^^'T^^y*.
' T^ f(^^ fT^^ ftl7^ (f^ïTTrT) «que notre ennemi se détruise lui-même ». (/&., Vf, 5, 2, st. 7 ; III, 808.)
' ?ïf^T^rTmaftr % ^ f%CCr7(«.-ï'.. h 24, 10, st. 6; II, 401.)
* TcT =ï 7^ 5^ rnfk m^ 'J^'> i>^^' 11' 5t- 5î "» 404).
Dûihyê ==» durdhiyêf de dush + dhî, mauvais esprit.
* Cf. le zend aji, le grec B^t; et oytç, qui est le même mot « cum aspiratœ swpe inler se permulentiir «, (Bopp, Gloss, sanscy s. voc. ahi, — Benfey, G. W.L. I, 145) et le latin anguis,
® V. sup, 40, sqq.
Sans (Joute, Ahi, au sens naturiste que les hymnes lui attribuent le plus souvent, Ahi est le nuage qui enveloppe et resserre dans ses larges plis et replis la voûte du ciel et retient la pluie. De là, ses divers surnoms de Vriira ', qui enveloppe, de Çushna, qui dcssèehe, de Dâsa, qui lue. CVsl eontre eet ennemi de la nature qu'Indra, en tant que personnifiealion de Tatmospliére supérieure ou du ciel, est sans cesse en lutte et en guerre ; c'est contre Ahi, le brouillard noir et malsain, qu'il lance toutes ses foudres. Il le perce, fend, brise et le jetant anéanti à terre, le puîvcrise sous forme de pluie.
Les descriptions de ces combats qui reviennent, d'uiie manière plus ou moins étendue, à chaque instant dans le Véda, se rapportent donc directement à des faits qui sont du domaine de la météorologie. Mais si, dans la plupart des cas, les données météorologiques suffisent pour défrayer Texégèse des combats entre Indra et Ahi, il y a cependant un certain nombre de passages où celte lutte se présente sous une toute autre forme, sous une forme légendaire, sous une forme, par conséquent, qui sollicite vivement le sens historique.
Ce n'est pas, en effet, à Ahi, en tant qu'atmosphère assom— brie, alourdie et comme endormie, âçnydnam^^ que les pasteurs pouvaient dire qu'il était enivré d'une folie méchantes (^^/«rmarfflfh '^J, ignorant nbu(lhya\ insensé abitd/iyamàna^ plein d'orgueil, mamjamâna qu'il était une bête fauve, mriga*; un ennemi immortel, amarlya clâsa'^; un uîagieien fallacieux.
' On trouve aussi (/?.-K., I, 7, 2, st. 5; I. 31 1), vritralara, le trèsenveloppant ou trùs-obscur. — L'identité de Ahi et de Vritra est marquée en plus d'un endroit, entre autres VI, 2, 5, st. 2; III, 665.
'' R.-V., 11, 1, 11, st.- 9; II, 460.
3 76., I, 7,2, st. 6; I, 312.
* /&.,IV, 2, 9, st. 3; m, 108.
« ;&., IV, 2, 9, st. 3; m, 108.
• ;&., V, 2, 15, st. 4; III, 342.
7 76., I, 1, II, st. 2; II, 457.
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mâyin'; un cornu, çi'hujî'^; un sanglier, varâka^\ un casU'at, vcrrfAnh*; qu*il élail un iraîlre, aûnuwâblèa^; un alhée, adê- Vflh*; el Fennemi de riiomme, amânusliah \
En voilà cerlcs plus crépilhèles, qu*il n'en faut pour se convaincre que les pasteurs eonccvaionl Alii aussi comme le représentant du mal moral. Ëh bien, cet Ahi nouveau est le chef d'une légion d'autres, dont il est le premier-né : pralha-
• R,'V., V, 2, 2, 16, st. 6; III, 350. — Les dieux aussi sontmagiciens, mais ils pratiquent avec sagesse la grande magie, q<^ jjjgj^ qui donne la vie, asura (v. l'hymne à Varuna, V, 6, 13, st. 5, 6; III, 560). o Les magies du magicien fallacieux, Indra les a détruites, )>fq JTTfSRT ^TTÏÏT gqi<i^^^R (H. 1, M, st. 10; II, 461;.
2 /&.,!, 7, 3, st. 12; I, 331.
' Parmi toutes ces épithètps, celle de sanglier, c|TT<n (ï' ^^» ^»
st. 7; I, 547), est une des plus remarquables. Le sanglier et son congénère domestique se rencontrent clans toutes les religions de la haute antiquité comme le représentant du démon. Les Juifs, les Phéniciens, les Syriens, les Arabes, les Egyptiens, les Libyens, les Phrygiens, les Scythes, les Grecs, etc., employaient cet emblème, et son nom sémitique se retrouve dans le sanglier CCErymanlhe P!\tZ ^1X ** feu de la mort. » Voy. sur ce mythe Movers, Dasplionizische Alierlhum, I, p. 218, sqq. — L'assonance de ce mot avec Radamanlhe me rappelle que Windischmann [Crsagen dev arisch. Vôlk. dans les Mém. de VAc. de Munich 1855, p. 18) s'est donné une peine infinie, et inutile cependant, pour expliquer Radamanthe par le sanscrit. Il est facile do voir que co nom est sémitique et qu'il veut dire «dominateur de la mort» ou du séjour des ombres, de J^Tl dominalus est ou suhegit et P!\i2 '^^^rs et locus morluorum.
* Mot que le comment, explique neilement par "fe^^TTSëFf:
(I, 7, 2, st. 7; I, 313 sq.). Indra est, par contre, l'être viril [vlrâ) ;
"^TO", qu'il se rend maître d'Ahi (11, 1, 11, st. 5; II, 458;.
«^ Litt. araignée (II, I, 11, st. IS; II, 464). •/&., VI, 2, 2, st. 8; 111.648.
' 76,11, 1, II, st. 10; II, 461.
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majd ahinân'. Doué d'un feu ou d'une splendeur est propre (svakiya^J, el de passions impélucuses, rajasahi il agile une dievelure brillante, fiiranyakéçd (^/itmi'li et va enmme le vcni : vàfa iva dlirajimm^. Ennemi implacable d'Indra, le dieu qui a fuit le ciel et la terre, il ose le provo- , quer au combat* et lance eonlre lui réclair {yidyiii), la foudre (fiiil^(<(Hli) elle tonnerre (Jirâdumm).
Mais reproduisons m cxlemo la li'gende que les hymnes nous ont conservée sur re sujet. On ne l'y trouve, il est vrai, qu'à VéXaKA&'dixiccli membra»; f] cependant on ne craint pas la peine de rassembler ces membres épais d'un poème qui date pcul-èirc des premiers âges du monde, on se trouve récompensé par un tableau qui complète eclui qu'Isaïe semble nous retracer du combat de LuciTcr, "OTit ° ÈrMf6fot\ et qui, en
' B.-V., i, 7, 2, st. 3, 4; I, 310 sq.
' Ib.,l, 10. l,st. 5; I, S70.
' Ib., I, 13, 6,Bt. 1; 1,646.
* /6.,I, 7. 2, st. 6; 1,312; -VI, 2, 2, st. 8;III, 64S,
s Isaïe, XiV, 12-15 : ■ Ah ! comme tu es tombé du ciel, astrâ brillant, fils de l'Aurore! tu es abatiu à terre, toi qui énervais les nations. Tu disais dans ton cœur: je monterai uo-dessusdos cieux, j'établirai mon trùne au-dessus des usires, je in'aBsiârni sur la montagne de ralliement (moed) â l'exlrémité du nord. Je m'élèverai par dessus l'allilude des nues ; je serai semblable au Très-Haut. — C'est dans le scheol que tu seras jeté, au fond de la fosse, n — D'après le contexte el les Pères, co passage se rapporte à l'orgueil el à la chute de Dabylone ou de Nalmctiodonosor. C'est Eusèbe qui l'a le premier appliqué â un combat primordial entre Dieu et Satan. Saint Jôi'âme, dans sa traduction et dans ses commentaires (Oper. 1, 490; II!, 113, éd. S. Maur.) rend bien aussi le mot ^^i^ P" £ucîfer, mais non comme nom propre ; il l'interprète au sens naturel applicable à une ëioilc, daro sideri. Probablement qu'Eusàbe s'est senti porté à son inierprëLation par c« passago de l'Apocalypse ; i. 11 y eut un grand combat dans le ciel. Michel et ses anges combattirent contre le dragon, et le dragon combattit et ses anges. Mois ils ne remporlèrent pas la victoire, et depuis leur place ne fut plus dans le ciel. Et ce grand dragon, eut ancien serpent, qui est appelé diable et Suian, qui séduit tout le monde, fut précipité; il fut précipité en terre, et ses angea avec lui. " (Àpoc. XII, 7-9.)
tout cas, contribue à nous instruire sur un des points les plus intéressants de la première religion védique.
Le préambule de la légende, de même que plusieurs détails et le souhait final sont tirés du 61® hymne du mandala premier. La voici :
« Dis, ô chantre', les antiques exploits de ce dieu rapide qui est digne d*étre célébré par tes hymnes.
Au commencement des temps % Indra qui n*avait pas d*ennemi ^, eut à combattre presque tous les dévas, devenus ses contempteurs^. Ils Pavaient abandonné'^ pour Timpie Ahi. Ce noir Sùrya®, ce destructeur abject', l'ennemi de l'homme, s'avançait vers Indra en traître' et voulut lui enlever son cheval *.
• iî.-F., 1, 11, 4, st. 13 ; I, 552 : ^ çj'fe îtftrT* *' proclame, ô
chanire! » C'est le coirimentaieur qui supplée le mot sloiah, 2 Ib., IV, 3, a, st. 3; III. 149: îf^ î[^ q^^ aTÎfT^: l»".
• quand tu créais le jour et la nuit. » Le verbe iri (tar), que nous traduisons par • créer », veut dire au propre « dégager » une chose, la faire appiiraître. La création de rien n'est venue à l'idée d'aucun peuple de l'antiquité.
'55r^ t^ {Sàma-'VcdaAh^, l,l4,st.2; éd.Benfey,p. 155).
* gTH = Scrat: (RW-y-^ IV, 3, 9, st. 5; III, 150.
' ïï^iH pour rSfsîfrT Ub„ IV, 2.8, st. tl; III, i05).
•* Ahi assimilé à Sûrya, l'astre par excellence, rappelle l'Astre Lrillant d'isaïe, le Héôsphorosd'Eusèbe.Quantà l'épithèle de krishna noir, il ne convient guère au soleil naturel, si ce n'est à l'état éclipsé. On peut l'expliquer aussi parle système indien d'après lequel le soleil se retournerait à l'occident pour revenir, pendant la nuit, à l'orient
avec des rayons noas : ST^ÏÏT^ ist^l oirV^R** (ï» '^> 5, st. 2, S;I, 345, 351).
' cR^^mTî abject en actions. C'est ainsi que le Gomment, explique le mot jrjçf (ad IV, 3, 7, st 4; III, 146).
® Litt. comme une araignée Voy. II, 1, 11, st. 18; II, 464.
' Indra, dit le texte, a empêché que le cheval (^/apa) ne fut enlevé
Alors, Iiuira nionlc sur son char redoutable pour le grand combat'. 11 prend dans ses mains le foudre à cent nœuds et à mille pointes que Tvashià, l^e divin ouvrier, a fait pour lui ^. Quand le dieu parut, les solides montagnes et le ciel et la terre s'entrechoquèrent de crainte*.
Tous les dèvas te combattirent^ ô Indra\ dieu grand et terrible^. Cependant tu lances tes traits ; tu cours sur tes ennemis^ déjà troublés^ et les précipite. Indra brise la roue de Stjrya*, renverse de son char Torgueilleuse Au-
"^ l^jm {\{HriH^^Hm (t^-'V., IV, 2, 7. st. 14; III, 96. -
Elâça le cheval est devenu, dans Timagination des brahmanes, un m/il cher i\ Dieu à cause de sa piété.
' 'T^ ^Uliil^g-H^giÎH^^ C^- VI, 3, 8, st. 5; 111,712). (cr^rlfT ^TrTo). (VI, 2, 2, st. 10; III, 649.
4, st. 14 ; I, 552).
* W m'^TH t^ 555J: (IV, 3, 9, st. 3; III, 149).
•'* Maha ugra (V. ci-dess. n» 2).
" /&., I, 11, 4, st. 13 ; I, 552 : ^tjmjffïïlî, courant avec rapidité, du rad. T^, de la 10° classe.
' f^TrnîrTî (I, 7, 3, st. 6 ; I, 326). Se sentant vaincus à l'avance,
« (1 II frappa Siirya » W^nU Hîf (IV, 3, 9, st. 4; III. 149),
ou bien « il arracha au soleil une roue » y^l^îf ^JCrrCTT ^5FÎ^
(VI. 3, 8, st. 3 ; III, 711); ou enfin : ^çRTj ^?SIT!TrT Tl^¥^ (IV, 2, 7, st. 14; III, 96) -il a brisé la roue de Sûrya.»
rore, la fille du cit!', el sa foudre heurte la foudre d*Ahi^ Deux fois le ciel se courbe d'épouvante sous les coups ' q>ui déchirent Timpie el le mutilent. Mais quoique mutilé, sans pieds el sans mains, Torgueilleux lutte encore^. Enfin, il tombe, la foudre d'Indra Ta brisé comme un arbre^; il tombe comme une digue qui se rompl*, el Tennemi de Maghavan, rendu inférieur à loute créature', esl enseveli dans delongues, ténèbres*.
' ^^^ I%tTt ^^^'TT^I ^^TH'T^^^-^- IV, 3, 9, st. 9; III, 15i). Les dieux, en général, portent le titre de «fils du ciel». Voy. III, h. 38, st. 5 : f^^ ^TOTrTT TTsn^, ^o^s, fils du ciel
(vol. 11,868).
2 Le texte porte : « Indra, tu combattais de ta foudre la foudre
d'Ahi,i)cT3r g g^f^ sraw H^pnfrim: i ^î^^t^ (^^- 1'
13, 7, st. 13; I, 658).
' ^T 5W ^^TT: fg-rTT 5^^ f^^HT 7^7^ ^7^:
{Ih. VI, 2, 2, st. 9; III, 649). Manyoh est expliqué par krôdhdt a dans la crainte de sa colère. » (Gt*. supra, p. 29.)
' ^CmC «c^ fHI WTrT^nZ T^^TT (^^- ï» 7> 2. st. 7 ; I, 313). g-^ 5^niêC 'ôi\ f fTî (fb.) « Vritra tombait déchiré. »
' srar^ 55F^^ X^ ^jrf (^^- lï» 2. 3; st. 2; II. 482).
^ •T^ ^ T^T^ litt. «comme un fleuve rompu.» {Ib., I, 7,2, st. 8; I. 314.)
' fèrarq" sf FIT j v^^jwnj; (/&., v, 2, is, st. 7 ; m, 362).
* "^^ cFT ST^roïT^^'^IO: (/^- I. 7, 2, st. 10; I, 316). - Le
scoliaste explique lamas, ténèbres par nidrâ. torpeur, sommeil de la mort.
Ainsi les vues sur le bien e( sur le mal, lelles qu'elles se manifestent dans les chants iraniens et dans les hymnes védiques, prouvent jusqu'à Tévidenee que nos deux races concevaient le bien et le mal comme deux unités contraires en fait, mais non contradictoires en principe. Eu effei, et nous Pavons montré plus d'une fois déjà', Tune, le bien, e>l présentée dans les gàlhàs, où domine le caractère doctrinal, antérieure à l'autre, le mal ; et dans les mantras, où les conceptions se revêtent de couleurs épiques, le bien est victorieux du mal jusqu'à l'anéantira Les Indiens et les Iraniens considéraient donc le bien comme la puissance suprême, d'où il suit tout naturellement qu'ils ont dû avoir, dans la persoime de leurs ancêtres, la notion claire et précise que la divinité est l'Etre un et unique. Comment attribuer au bien le caractère de la suprématie, si on ne porte en soi la certitude qu'il a sa source et sa vie tlans l'Etre par excellence? Et cet Etre suprême n'a certainement pas été conçu dans le principe comme identique avec la nature, puisque dans ce cas les Iraniens et les Indiens n'auraient connu du bien que le côté physique et iTiatériel. Je pense que, d'après tout ce qui précède, personne ne voudrait soutenir une telle thèse, ou prétendre que la notion du bien moral chez nos deux races est un fruit de cette sensation progressivement épurée qu'une certaine philosophie ose nous présenter comme le principe générateur des idées. C'est là
* Voy. supra, p. 86 sq., 101 sqq. ,
^ V. i?.-F.,I, 7,2, st. 10; 1, 316.
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une théorie en Pair, puisqu'elle n'est fondée sur tuoun principe scienliGque et que Thisloire de tous les peupl'îs vivant au sein du naturisme la dément. Chez ees peuples, le sentiment moral ne va pas en se perfectionnani, mais bien toujours en s'aflfaiblissant. C'est que l'idée de la spiritualité pure est d'une délieatesse infinie, et il n'y a pas d'esprit qui, conlinueîlemenl soumis aux impressions des sens, puisse la conserver intacte. C'est ce qui est arrivé aussi aux Indiens et aux Iraniens ; aux Indiens surtout, parée qu'ils ont subi pour un temps beaucoup plus long que leurs congénères le contact de la nature et de la barbarie. Les hymnes et les gàthas sont là, quiconque tient à s'instruire peut les comparer. Ainsi il se convaincra que le Rig-Véda, quant à la doctrine, est inférieur au Yaçna. Cependant les deux races, auteurs de ces livres, étaient parties d*un même foyer ; les Indiens avaient donc dégénérés dans la doctrine plus que les Iraniens, d'où il suit que la religion de leurs ancêtres communs a eu un degré d'élévation spirituelle tout à fait remarquable. Par rapport à Dieu, cette religion, nous croyons l'avoir déjà mis en lumière, a été celle de la religion naturelle, à savoir que Dieu est esprit, qu'il est l'Etre par. excellence, qu'il est le Créateur, qu'il est Un : qu'il n'y a qu'un seul Dieu. Voilà la croyance de la religion naturelle, car elle est dans la nature de l'homme, et le Véda l'exprime à sa manière quand il dit : « Les àmcs des (hommes) pieux se portent vers Agni comme les yeux se dirigent vél'sle soleil '.» Une religion qui inscrit en tête de son credo la grande confession de Tunilé de Dieu, du Dieu qui a créé le ciel et la terre doit avoir aussi sur l'homme et ses destinées des idées qui correspondent à l'élévation de cette croyance. Il est vrai, cependant, que ni nos deux races, ni par conséquent leurs
' ^TPT^ îl^ ^^FTt ^T^ftr ^I^'hr HÎf ^^iff
(/?.-K., V, 1, 1, st. 4; m, 257).
ancolrcs iront eu sur la double nature de Thomme des idées pareilles aux noires. Longtemps on a considéré Phomme comme un être indivis, et cetle manière de Tenvisager, qui est du moins Irés-naiurelle, a épargné aux premiers âges les tourments inlérieurs que nous éprouvons depuis que nous avons porté l'analyse rationnelle et expérimeniale dans les ^ phénomènes réputés jusque-là inexplicables de notre être.
Toutefois les gàihâs auribuent la vie et le mouvement qui se manifestent dans la nature, à Fàme de la terre, gèus ûrva, et celte àme semble penser, parler et agir avec une indépendance toute autonome '. Elle cria vers Ahuramazda : Pour qui nVavez-vous créée? qui m'a formée? khshmaibyâ gens itrva gerezdâ kalimâi ma Ihwarôzdûm kê ma lashai^l
Il est donc évident que l'idée de Tàme n'est pas arrivée dans nos deux races à se déterminer avec la netteté philosophique^ qu'elle a acquise depuis. En y regardant de près, on voit que l'esprit du naturisme avait fait de Tàme une sorte de souffle comique agissant d'une manière consciente dans l'ensemble de la nature et dans chacune des parties qui la composent. Il y a là un commencement de panthéisme; je dis un commencement, car ce n'est pas encore le panthéisme; les individualités sont conservées dans ceUe vie et dans l'autre.
Oui, les Indiens comme les Iraniens croyaient à l'immortalité^, à la durée indéfinie de l'homme dans une autre vie.
' Voy. toute la gâthâ XXIX, et g. XXX, st. 2 : çraotâ gèus, écoutez (la voix) de la terre»; - XXXII, st. 14 : « gâus gaidyaî mraoi, la terre fut dite victorieuse »; et alibi.
' Yflp., XXIX, st. 1.
.' Cette netteté ou précision, comme nous aurons l'occasion de le dire plus loin, est cependant nécessairement toujours fort relative. En science métaphysique transcendante, il est impossible d'arriver à quelque chose de réellement déûnitif.
* Dans la race germanique, la croyance à l'immortalité est excellemment prouvée par le mot sicli entleiben, se défaire de. son
UELIGION PHEMIÈRE DES INDO-IUANIENS. 127
la vie à venir. Ce n*c'st pas à rimmorlalilé de Fénie qu'ils croyaienî, car ils ne concevaienl pas Tàme sans le corps ; ils croyaient à Timmorlalilé de Thomme lout entier, h la conlinuilè de Thomnie indivis. « Donne- nfioi, ô très-saint esprit Mazda, qui as formé la terre et les eaux et les arbres, Timmor- (alité (amerctâlâ)^ Tétai entier, la plénitude de Tétre (haurvâtà'). » Dans les hymnes véâiques, l'immortalité de .l'être indivis résulte clairement, on dirait, de ce que les dieux, désignés parfois par le seul mot amritas, les Immortels *, sont conçus avec un corps et avec une àme. Ainsi, l'incomparable Indra ^ est doué d'im corps*, que les pasteurs se figuraient sous la forme humaine je pense, car ce corps a un visage^ des bras*, des pieds % etc., et dans ce corps habite une àme, une
corps. On n'a jamais dit sich entseelen, se défaire de son âme. Evidemment parce qu'on pensait que cela était impossible.
Dâidi moi yè gâm tashô apaçcd urvaràoçcâ amerelâld haurvâlâ çpènislâ maifiyû Mazdd. {Yaç,, LI, st. 7). — Haurvaldl, conservation de l'état entier.
2 i?..F., V, 1, 2, st. 12; m, 267 : ^J^HÎÙ^ ÎPTrTT ^IoTm^
• Les immortels ont invoqué Agni. • — Cf. V, 2, 1, st. 2; III, 313. — La divinité est immortelle au milieu des mortels ; TTfgTSgfTJ^: (/&., ly, I, 2, st. 1; III, 13). — Le dieu est le roi immortel des mortels, 5îTÇrl^ TTr^JT^ ^^ III, 1, 1, st. 18; II, 632). -
Les dieux sont les gardiens de l'immortalité: ^^Tclî^îr rfrlHT {10., VI, 1,-7, st. 7 ; III, 598), passim.
5 Voy. VI, 3, 7, st. 4; III, 709 : 7\ ^l^ ^T^T aTrfif?: ^:
*B^ (111,4, 13, st. 11; II, 919).
5 f^lîlcrr^ 1^^^- q"^ a "^ ï^6z (VI, 2, 2, st. 2 ; III, 646). - Cf. VI,
3, 6, st. 6; m, 707 : fefi"î^îf«% f^^^ resplendissante.
6 ^-r^ (Ib, VI, 2, 4, st. 3; lll, 660).
' rrnj {Ib. VI, 3, 6, st. 3; III, 705).
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belle âme', cela va sans dire. Les hommes, en obtenant rîmmorlaiilé» robienaient donc dans leureorps aussi bien que dans leur àme, ei c*esl ce qu^on voit par Texemple des Ribhavas. Ces fils de Manu (manôr napâlah) sont allés dans la voie de rimmorlaliié on la compagnie des dieux % mais quoique immortels, ils restent hommes (naras) et on ^'onlinue à les appeler ainsi'. On les invoque, il est vrai, aussi comme dévas^, ils sont devenus dêvas par leurs bonnes actions * CsukrityâJ ; ils sont les compagnons d'Indra, les amis d'Ahura; ils possèdent, pour m'exprimer ainsi, le dieu suprême, indravanlaïi ' ; néanmoins ils restent hommes et on ne les compte pas parmi les ajâlâs, les non~nés, les dieux proprement dits. On les considère comme des arddhadévas ou demidieux, de sorte qu*on fait entre eux et les dévas la même distinction que les Romains faisaient entre les dii cerli et les
' ^qq?| m {R'-V., VI, 4, 1, st. 16; m, 745.) Cf. I, 21, 12, st. 8; II, 182.
'""^ srrsTT: ^rTFîT âm Tiîîf î:grRf^(^^- iv, 4, 3, se.
3; m, 176 et a/.).
» /&., I, 16, 5, se. 6; 1, 864 : ^T ^^tîIl^T ^-rlf^^fîT ^"ïït sT^ôITT " Chantons un hymne à ces hommes du séjour lumineux. . Cf. I, 16, 6, st. 3; I, 869 : ^ gfaffT HTfrPT ^î^F^Tr jRPT^ •W"» " ôhommas Ribhjvas, réalisez dos désirs (de bienêtre) », m. à m. faites à nous 1 obtention des choses désirées; et alibî.
^ /6. IV, 4, l,st. 11;III, 170.
« 76., IV, 3, st. 8 ; III, 178 : ^ ^^t S^STcn ^chrUU —
Yaçna, XXXI, st. 21.
• B ^Tsfl' ftFcrf 5|î^ \^^rl: «les Vâja, Viijhvan, Rihbu,
possesseurs d'Indra » (IV, 4, 1, st. 3; Iil, 167; cf. ib,, 5, 2, st. 6; p. 173).
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dii incerti\ entre Jupiter et Mars d*une part, Hercule et Qui* rinas de Taulre.
Peu importe ; les hommes, dans la croyance Indienne et iranienne, sont immortels, ils arrivent à Timmortalité tout d*une pièce, si je puis parler ainsi, et ils y arrivent* pour leurs bonnes actions. Ils sont donc heureux dans Tautre vie, ils possèdent le bonheur (bhâgam dévéslnâj^ ils s'élèvent aux clartés du ciol % dans la demeure de Mazda (^dcmanè gmvj^ où ils chantent les louanges de TElrc souverain ^, le Créateur.
Dans le Véda, riminortaiité a le caractère de la religion indienne^ elle est naturiste; son lieu est dans cotte nature, dans ce ciel et ceUc terre qui sont pleins de beauté * , dans ces mondes qui n*ont pas de fin'. Mais dans les gAthAs, Tini* mortalité est dans la seule possession du créateur Ahuramazda ', et elle y a, par conséquent, un caractère fort su-
' a Varro dicil deos altos esse, qui ah initio cerli et sempUrrni sunt, alios qui immorlales ex hominibus facli sunL » i^Scrviiis, ad Virg, Mn. VIII, 275.)
' Voy. Yaçna, XXX, st. 21 : « Ahuramazda donne la pli^nitiidc^ do rôtre et4'immortaIité à qui est son ami do sontiniont v\ (rarlion.» Alazdaô dadâf ahurô haurvalô amerelâlaçcâ yè hôi mainyxX skyaoihanâiçcâ urvalhô,
' SïïïïH H^RrSTÏTT ^TTTT ^^TJ "l's (les RiblmvnH)ont o\)U\\\\\
parleurs bonnes actions la félicité parmi les dieux. » (/r* K., I, f), 3, st. 8; I, 211). Cf. 111, 5, 7, st. 1 ; II, 981.
* jl^^H f^ ^: (I' 16, r., st. 6; I, m\),
» Yaçnay XXXIV, a. 2 ; XLV. st. 8.
et la terre doués de beauté (supraiîka qui a une Ixdle face, anllilz renferment l'immortalité. « (I, 24, G, Ht. G; II, 381 ). 'îPTr HT ^T^^ (^^- II' 3, 1, st. 5; H, 532).
• Amerelâitî iâcd khshalhrâ mazdtio dâmis ahurn (Kflf., XLV, st. 7).
hlinie. De là aussi pour Vamereldt iranienne celle profonde empreinle nr)orale que ne connail pas ïamritvam védique, o*est~à-dire que les gàthâs connaissent une bonne et une mauvaise destinée après celle vie, tandis que cette distinction est inconnue aux pasteurs. Il me semble qu'en cela les Indiens sont, en un sens, plus près de la religion première, la religion d^ leurs ancéires, que les Iraniens, et ce qui me le fait penser c'est l'analogie de la croyance des patriarches bibliques. Chez les anciens Hébreux, tout le monde, les sages et les insensés, vont dans le même scheol, le royaume des ombres, espèce de hadès. Ils ne disent pas que dans ce séjour mystérieux il y ail un état d'être autre pour les bons et autre pour les méchants, que le méchant soit frappé d'anéantissement, que le bon jouisse de la vie éternelle dans une existence de bonheur. L'idée d'une autre vie, toute réelle et positive qu'elle apparaît dans la première religion biblique, est ainsi des plus obscures p^r rapport à la destinée que Dieu y réserve aux bons et aux méchants, et si nous devons en juger par cette parole du Christ : « Dieu n'est point le Dieu des morts, mais des vivants' »; il parait que personne, en effet, ne sera frappé de mort pour Y éternité. D'ailleurs^ c'est un non-sens philosophique.
Et ici^ qu'on nous permette quelques réflexions relativement à rimmortaliié de Tàme. On peut, à ce qu'il me semble, contester celte immortalité par la conclusion qu'on tire de l'élat où se trouve notre esprit pendant ce sommeil profond que ne traverse aucun rêve. Quand tous les organes qui servent aux manifestations de l'intelligence sont entièrement endormis, l'âme est comme n'existant pas. Toutefois, elle existe, puisqu'elle se manifeste aussitôt que les organes se réveillent.
Mais s'ils ne se réveillaient plus? Lorsque ce sommeil dé-
* « Non est Deus morluorum^ sed viventium, (Matth. XXIÏ, 32.)
finilif qu'on appelle la mort a saisi Torganisme entier, loule manifestation n*est-c)Ie pas à jamais rendue impossible à rème' ? Et cette impossibilité qu*esl-elle autre chose au fond que le trépas de Tàme? L*àme, par Timposslbilité de se manifester, trépasse ainsi avec le corps qui Ta servie ; donc, elle n'est pas immortelle.
Cette conclusion, par analogie, semble tout d'abord irréprochable ; elle nous met en quelque sorte au pied du rnur et phis d'un, peut-être, pourra se sentir pressé par elle de convenir que Tàme n'est pas immortelle.
Toutefois, ne nous hâtons pas de faire une telle concession; réfléchissons que nous n'avons, en réalité, aucun mot qui nomme au propre n'importe quelle chose métaphysique transcendante. Les termes qui désignent ces choses sont purement conventionnels, car tous, sans exception aucune, sont formés par analogie physique ^ De là il suit que la métaphysique^ telle qu'elle est, je veux dire la métaphysique tbéologique ou surnaturelle, n'est pas une science sur laquelle on puisse asseoir, en toute sécurité, une conviction entière. Est-ce même une science? Comment le serait-elle, puisqu elle ne dispose d*aucun mot propre, et partant, d'aucune formule qui soit adéquate aux objets qu'elle étudie? Mais si elle ne dispose d'aucun terme qui saisisse au vif, par Tune ou l'autre de leurs propriétés, les objets suprasensibles, il est évident qu'ellenc connait pas ces objets^. Si elle les connaissait, si elle
' Le caractère propre de la connaissance humaine est d'avoir besoin des sens, a La lumière n'est départie à l'î\me qu'à cette condition.... en sorte que là où tout point d'appui expérimental vient à lui manquer, elle cesse de pouvoir s'élancer dans les régions supérieures. » (Le P. Matignon, le Surnaturel en face duralionaiisme^ dans les Etudes de théologie, 1859, p. 44.)
2 Le mot âme, qui vient de animus, àvepw;, remonte ainsi, par anila, vent, au radical, aw, souffler, respirer, tout comme âtman.
^ Il en est tout autrement de la psychologie; la psychologie est
pouvait les connaître, s*il lui était possible d*cn fournir la déinonstration par révidence, elle aurait déjà^ depuis qu'elle esta Pœuvre, prouvé sa puissance en nous donnant des choses invisibles quelques définitions puisées à la source, des définitioDS qui emportent la conviction quoiqu'on en ait^ des définitions vraiment philosophiques. Au lieu de cela, on ne la voit occupée qu'à pallier son impuissance par des analogies qui peuvent étonner quelquefois par leur apparence de justesse, mais dont à la longue personne ne s'est trouvé satisfait, pas même ceux qui les avaient établies. J'ai lu et relu bon nombre de métaphysiciens, catholiques et acatholiques, et je n'ai vu partout qu'une dialectique plus ou moins habile, plus ou moins fine et ingénieuse. Escrime de syllogismes et de rhétorique! De là, le découragement final de tous les philosophes qui sont sincères et qui ne se payent pas de mots. £1 en effet, après toutes les définitions que la métaphysique nous a données déjà de Dieu, de l'âme et de l'éternité, on tiemande toujours encore, comme au prenn'er jour et plus que jamais, ce que c'est que[Dieu, ce que c'est que Tàme, ce que c'est que l'éternité. Tous en parlent, a dit un sage de l'Inde, et personne ne les connaît'.
Je conclus donc que, avant de céder à n'importe quel argument qu'on pourra nous présenter contre l'immortalité de l'âme, et, particulièrement, à celui qu'on tire de l'inactivité du principe pensant pendant le sommeil complet des organes, il faudra d'abord et avant tout exiger qu'on nous montre ràmc, qu'on nous la fasse voir, en réalité et non par figure ou par analogie.
vraiment une science, car les faits qu'elle étudie sont du domaine de l'observation et de rexpérience.
^ Il dit cela par rapport à l'âme. V. Bhagavad-GUâ, II, st. 29 :
^^(^^^ me "^ ^El^r ^T^rT «cependant personne, même après avoir écouté (ce qu'on dit de l'âme) ne la connaît. »
Chacun senl bien que cela est impossible, car Tàme n'est «u fond que la faculté de connaître. Mais comment alors savoir si nous sommes ou non immortels? Nous ne pouvons pas le savoir, et jamais ici-bas nous n'atteindrons à cetle science. Néanmoins nous croyons que nous sommes immortels ; nous le croyons, parce que, comme Ta dit Gœthe, nous ne pouvons pas nous passer de Timmorlalité. C'est Tun des «deux bouts de la chaîne », à laquelle nous marchons.
Maintenant, pour revenir au sujet que nous avons quitté un peu par celte digression, remarquons que Tidée de Tenfer, du châtiment éternel, est étrangère au Rig-Véda, à moins toutefois que le paclan gabhîran, le lieu profond que les pécheurs produisent' », ne soit l-enfer (narakaslhânamjy comme le veut le commentat^îur brahmanique. Cela est plus que douteux, d'abord parce que dans le passage dont il s'agit on n'a évidemment en vue que les êtres qui par leur présence ou par leurs maléfices pourraient empêcher le feu du sacrifice de flamber vivement (ligma bhris/itahj, ce qui envelopperait d'obscurité le lieu du sacrifice^; puis, parce qu'on voit par les brâhmanas ^, où l'enfer est largement mis en jeu, que c'est un élément religieux dii à l'esprit des brahmanes. L'imagination des premiers âges de l'humanité n'a pas connu ces horreurs-là. Tous les morts, sans distinction, vont chez Yama.
Tout au contraire des premiers documents bibliques et des hymnes védiques, les gâthàs iraniennes parlent plus d'une fois du séjour des méchants après cette vie, séjour qu'elles
* Tjïïmt ^HrSTT Jl^ ^2^^3sI^rTT ïï^fi^ «les pécheurs
impies ont produit ce lieu profond. »> (R.-V., IV, 1, 5, st. 5; III, 44.) ' Gabhira qui veut dire « profond », peut, par là mèuie, signifier aussi • ténébreux. » Il s'agit dans cet hymne d'un sacrifice matinal, et ces sacrifices se faisaient avant le lever du soleil (v. sup,, p. 72, n« 3).
'' Voy. la description de l'enfer prétendu védique dans le Calapalhâ-Brâhmanaj ap. Weber, Zeilsch, der D,M, G. IX, 238 sqq.
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appellent drûgô-demâna, demeure du mensonge. « Les personnes (açlayô) des menteurs seront certainement dans In demeure du mensonge'». De plus, elles disent que les menteurs seront à jamais (yavôi vîçpâi) dans l'enfer^. Mais outre que ce « pour toujours » se modifie dans le sens « pour longtemps, darcgêm àyû^* par le passage qui nous apprend que la demeure du mensonge est pleine de ténèbres, temanhô, nous savons déjà qu'il ne peut être question d'un enfer éternel dans la religion iranienne puisque le mal y est considéré comme le néant en soi (aka)^ et que par conséquent sa manifestation comme mensonge (drukhs) dans le meiueur (dreiivâo) est passagère, éphémère, et, finalement illusoire. C'est pourquoi aussi, et nous Pavons déjà dit, les gàihàs ne connaissent pas le mauvais principe personnifié, Ahriman, notre Satan ou diable, et, pour parler avec toute l'exactitude requise par le texte de la st. 3, XXX, le mal n'existe pas même comme principe. Le bien (^vaAj/d^ seul existe, ou plutôt subsiste parce qu'il existe le premier.
Et voilà évidemment la raison pourquoi les religions primitives de la Bible, de TAvesta et du Véda n'ont pas la croyance de l'enfer et du diable tel|e que, bien à tort, il faut le dire, elle a prévalu plus tard. Le mal existe comme chose secondaire ou temporelle ; donc, il a la durée du temps. Né dans le temps, il disparait avec le temps ; sa place n'est pas dans l'éternité; ou bien s'il y est, il y est à l'état où il était avant que la négation réfléchie de son existence divine ou providentielle ne rciit converti en châtiment, à l'état d'harmonie et non à l'état de contrariété.
' Drûgô demânê haiihyâ anhen açlayô {Yaç. XLIX, st. 11). — La même stance entend par menteurs, rfregfva/^J, ceux qui possèdent fou gouvernent) mal, duskhshalhrèhg, qui agissent mal, dus-shyaollianèhg, qui parlent mal, duzvacanlwt qui croient mal, dusdaênèhg, qui pensent mal, dusmananhâ, -- ^ Yavôi vîçpâi drûgô demândî açtayô. (Ib, XLVI, st. 11|. — ' Ib., XXXI, st. 20.
Maintenant, nous pouvons ce me semble, dresser îe credo complet, du moins quant aux croyances principales, de la religion des ancêires des races indienne et iranienne.
Ils croyaient à un seul Dieu personnel et tout puissant, rÊire existant par lui-même. Créateur du ciel et de la terre.
Ils croyaient que Dieu est essenliellement bon, et qu'il dispose du monde et des destinées de Fliomme, sa créature, suivant cette bonté.
Ils croyaient que Thomme doit reconnailre la dépendance dans laquelle il se trouve par rapport au Maître souverain de toutes choses, en lui rendant un culte de prières et d'offrandes.
Ils croyaient aux destinées immortelles de l'homme, à la durée illimitée après cette vie de la personnalité humaine.
Ils croyaient que le mal n'est qu'un accidem qu'on peut vaincre avec l'assistance de Dieu, en s'appliquant aux bonnes pensées, aux bonnes paroles et aux bonnes actions.
Ils croyaient enfin h Tobligaiion du devoir que nous impose la conscience, mais aussi à la liberté morale de Pétre humain.
Voilà un credo qui n'est certes pas chargé d'articles nombreux et qui cependant est complet, tellement complet qu'il pourrait suffire encore aujourd'hui à tous les vrais besoins religieux de l'àme humaine. Il n'est, en effet, rien antre chose que l'expression <le la religion native de l'humanité, la religion naturelle que le Christ est venue confirmer en la fécondant d'un principe d'amour qui y est en germe, mais que cependant on n'avait jamais mis en œuvre d'une manière
suivie et obligatoire : je venx dire Tamour de Dieu et du prochain. Il y a bien çà et là, dans les gàthàs et dans les hymnes, des traces qui peuvent évidemment s'interpréter dans le sens de Tamour de Thomme pour Dieu ', et Ton peut croire, par conséquent, que cet amour a été pratiqué, à un certain degré, par les ancêtres de nos deux races ; mais ce dont on ne trouve aucun indice, ni dans le Rig, ni dans le Yaçna, c'est de Pamour du prochain , qui comprend l'étranger et l'ennemi. Ils recommandent au contraire de détester^ de maudire et de tuer l'homme ennemi'. 11 faut convenir d'ailleurs que l'amour du prochain, de l'ennemi surtout, n'est pas un sentiment naturel à Thomme. Avant le Christ, le seul iMoîse avait fait de cet amour comme de celui de Dieu', un précepte*, mais cependant il ne parle que de l'amour pour l'étranger ; Jésus-Christ seul a dit nettement : « Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent et qui vous calomnient afin que vous soyez les enfants de votre Père qui est dans les cieux.®» Puis, joignant l'exemple au conseil, il a prié pour ceux qui l'avaient cloué à la croix entre deux voleurs*, lui le Juste \
Les croyances qui sont naturelles à Tâme humaine ne peuvent la porter à une surhumaine vertu ; mais ce qu'elles peuvent, puisqu'elles sont vraies, c'est de préserver l'homme, tant qu'il les pratique avec droiture et intelligence, de toute
' P. ex. dans un hymne à Indra (/Î.-K., 1, 6,7, st.ii; 1,588), le chantre s'écrie : TUSl HWmT • à amant des aimants ! » — Cf. supra^ p. 99 : fryo, etc.; 107.
2 V. sup. chap. VIII.
» LéviL XIX, 18, 34 ; - Deulér.X, 19. "
* Deut., VI, 5. Toutefois, la loi d'amour ilu Buddha, prdsddika, mérite qu'on fasse ici une réserve.
« Matth. V, 44, sq. - Luc VI, 27, sq. 35.
• LueXXIII, 34. - ' AcL XXII, 14.
erreur essenlîclle. Cela nous conduit a répondre négativement à la demande qu'on pourrait faire, si la religion première des Aryens a eu une mythologie? Comment peul-il eroire à des fables mythologiques celui qui professe la foi à un seul Dieu, Esprit suprême, Créateur du ciel et de la terre? Je sais bien que rien n'est plus commun que de voir la réalité en désaccord avec la théorie ; aussi n'entends-je pas nier que les ancêtres aryens n'aient montré du penchant pour des créations mythologiques ; nos paysans, nos pâtres, nos matelots et bien d'autres, tout chrétiens qu'ils soient, n'enlremêlent-ils pas leurs croyances chrétiennes de toutes sortes de fables mythologiques? Eh bien, ce que le peuple fait aujourd'hui, il Ta toujours fait, il a toujours été superstitieux.
Cependant la superstition, lorsqu'elle ne fait pas partie inhérente de la religion et qu'elle n'y tient par aucun principe, ne peut être mise sur le compte de ceUe religion, c'est sur le compte des hommes qu'elle doit être mise. Or, les principes de la religion qu'ont eu les ancêtres de nos deux races, rendent inadmissibles que, par eux-mêmes, ils aient pu donner naissance à une mythologie quelconque; donc, nous n'avons pas à rechercher quelle a pu être cette mythologie. Il en serait tout autrement s'il s'agissait de retracer le tableau doctrinal du zoroaslrisme et celui du védisme ; dans l'une et Vautre de ces religions, qui sont des déviations de la croyance première des Aryens, la luylhologie est déjà plus qu'à l'étal de germe, ainsi qu'on le voit clairement dans les gàthàs. En effet, le naturisme iranien se manifeste avec évidence, et nous l'avons dit plus haut ', dans celte expression de gèus urvâ l'âme de la terre, dans le rôle tout personnel qu'on lui aUribue, dans les épilhètes d'impérissable (azjâo'^), de très-inlelli-
' V. sup., p. 85.
2 Yaç., XXIX, st. 5; XXXIV, st. 14.
gcnieCoçkhralus'J el autres qu*on lui assigne; puis, surtout dans le culte du feu (âlhrâ)^ considéré comme un être bon CvahhâuJ, vrai, inlelligent, fort el sublime, qui annonce la vérité % et protège l^s Mazdéens contre les artifices du menteur*.
Mais si la religion première de la famille aryenne n*a pas pu donner lieu, par elle-même, à des créations mythologiques toujours plus ou nioins polythéistes ; elle a pu admettre et elle a admis, cela n'est pas douteux, des légendes. La différence est grande entre la légende el la fable. Une légende repose toujours sur un fond vrai, ses commencements ont élé lus ou recueillis dans le livre de la réalité ; la fable, au contraire, prend naissance, nous ne disons pas dans de pures imaginations^, mais dans des bruits vagues el mal articulés ; Timagination travaille sur cet élément confus et en fait ce qu'elle peut faire, une fiction, un songe, c'est-à-dire uTI mensonge.
LWvesia et le Rik, ce dernier surtout, présentent, ainsi qu*on s*y aUend, beaucoup de récils fabuleux ; cependant on y trouve aussi des passages qui ont évidemment le caractère légendaire. C'est ce qu*on peut voir par la comparaison qu'ils permeuent ou qu'ils provoquent pour mieux dire, avec tel ou tel récit biblique. Les premiers chapitres de la Genèse nous transmettent sous une forme imagée, les faits primordia^ix qui s'étaient conservés dans la tradition, et e(Mie tradl-
• Yaç., XXXI, st. 9.
•' V. ib., XXXI, st. 19. Cf. XXIX, st. 3; XXX, st. 1 ; XXXIV, st. 4 ; XLUI, st. 15.
3 76. XXXII, st. 14. - Cf. p. 91.
* Cela arrive pourtant. C'est ainsi que la légende de la Lnrelei est purement fictive, c'est-à-dire fabuleuse. Elle a été imaginée par Clémens Brentano, qui l'a mise au jour en 1802. Henri Ileino est venu ensuit(i revêtir cette fable du charme du mythe. Maintenant tout le monde, ou à peu près, croit que c'est une vraie et antique légende.
lion, cela va de soi, n*a pu avoir cours dans une branche de la famille sémitique seulement. En effets les événements dont elle nous entretient se rapportent à l'humanité entière, et ainsi la famille aryenne a dû les connaître aussi. Elle en a donc transmis le souvenir à ses descendants. Mais tes traditions orales., lorsqu'elles ne sont pas maintenues dans la voie historique avec le soin religieux du sentiment qui les apprécie à toute leur importance, ne cessent pas de s'altérer et deviennent enfin presque méconnaissables. Cette remarque ne se vérifie que trop déjà sur la tradition que nous allons rapporter d'après le 4 64® hymne du P' mandata (11, p. 261), hymne qui est cependant, tout altéré qu'il est, celui qui donne le plus à réfléchir. On va en juger.
« Deux êtres ailés, jumeaux', amis, étaient dans le même arbre ; l'un d'eux mange le doux pvppala^ l'autre ne mange pas, il regarde ^
ST wuni «^sii Hi^pn w^A ^ rjfr ^^cisih i
« Là où les êtres ailés célèbrent perpétuellement* avec connaissance le bonheur de l'immortalité, le maître de l'univers, le protecteur du monde ^ le sage, m'a placé, moi, le novice*.
• Sayudjd = ÇPTT^TOTTTt" exprime une jonction si intime que les sujets qu'il qualifie sont en quelque sorte une seule et même personne. Le commentaire entend au sens symbolique, le vital et suprême esprit.
- AhhicâkaçUi « 5fïm7?3f?I (comment.). Rien dans le texte n'indique s'il regarde manger l'autre, s'il regarde ou examine l'arbre ou s'il regarde un troisième objet.
' B,'V., I, 22, 8, st. 20; 11,261.
* Animcsham, litt. le non-clignotement d'yeux, c'est-à-dire l'impassibilité du regard des dieux que la statuaire grecque a marquée par l'absence des prunelles. C'est donc « sans discontinuer. »
^ Gopdh, le pasteur.
* Pa/cam, que lescoliaste explique^iaT paklavyam «qui est à mûrir,»
i40 CHAPITRE X.
« L'arbre sur leqiiel descendent et (que) foulent Ions les êtres ailés avides de miel (sonia), porte, dit-on, dans sa cime le doux pippala\ Il ne peut y prétendre celui qui ne connaît pas le père (du nnonde^).
^lf^^T\^^ ^TV^: ^om f^^SfFT ^5^ ilTfgr f^ I
N'esl-ee pas là un petil récit fort remarquable? Il est certain qu*il nous rappelle aussitôt celui du chap. III de la Genèse, donl le pivot est cet « arbre de la connaissance du bien et du mal : » yy\ 3V0 n^in T*y, propre a rendre iniel-
ligenis, b^DE^nb» PJ»** ses fruils, jusques à en faire des dieux (erllis sicul Deus), ceux qui en mangeaient^.
apakva la non maturité, est traduit dans Rosen (h. 31, st. 14; éd. M. I, 304), par e?ifanl, mot qui rend le arbhaka, le petit, du commentaire.
' La version de Wilson est : and again bring forth (light) over ail. {li.'V., Sanli. //, 133). Il me parait diflicilc de la justifier, et il en est do même do colle de Langlois.
'^ Madu-aciah, qui mangent, qui aiment le miel, les fruits doux au goût. — C'est le scoliaste qui supplée «< du monde » jagalah.
•"' Gen.j m, 5,6, 22 ; cf. 11,9.-11 me paraît curieux de remarquer que la Bible, lo Véda et l'Avesta attribuent quelquefois aux hommes le titre de dieu ou dieux : élohiin, dêvas, inazddouM (v. Exod. XXII, 28 et al. - R.-V, I, 22, 3, st. I ; 11, 210. - Yacri't, XLY, st. I ; cf. Haug, II, 118).
On peni coniinuer la comparaison. Qu'est-ce que ces siiparnas jumeaux, dvâ suparvà sayu/'â, et amis, sakhâyâa, mol qui prend aussi le sens de pnyâti, amanls, époux ' ? Le mot suparnâu, que j*ai rendu par « cires ailés », veut dire au propre « les belles feuilles, » ou ailes.
L'explication que donne de ce mol le commenlaire paraîtra singulière; il rinlerpréle par supalanâu çôbhanagamanâu, c'esl-à-dirc « les deux beaux tombés *, dont la splendeur s'en est allée », qui ont perdu leur beauté nalive. £n vérité^ on ne pourra pas m'aecuser de chercher des analogies bibliques, car elles se présentent d'elles-mêmes. La légende paradisiaque ne peut-être écartée ici. Le serpent, il est vrai, n'apparail pas dans notre récit ; mais cet être , il ne faut pas Toiiblier, est dans le document biblique une image seulement ou la représentation d*une puissance mystérieuse \ Eh bien, une puissance mystérieuse et supérieure se trouve aussi dans notre légende; elle place Thomme encore enfoni (jnâm pâkam àvivêça*). c'est-à-dire dans un étal d'ignorance innocente, en face de l'arbre dont le fruit appétissant donne aux êtres qui le mangent la vie éternelle \
Mais n'étendons pas plus loin nos remarques sur ce texte reniarquable. Toutefois, il faui citer une autre légende, qui parait se rapporter au même sujet et invite à le méditer da-
* Le commentateur l'explique ainsi ap. /? -K.,I, 6,7, st. H; I, 288.
* Cf. Lassen, Anlliol, s anse. sub. v. qH^^ excidere e via virtutis,
sive e sedibus a^ud superos, crimen. — Suparna est devenu, dans la mythologie, un oiseau.
' Cf. Gen. III. 1, 14, 15, et mon écrit : Salan et la chute de l'homme, p. 7, 11; 1859.
* ^y^îï^T explique le scoliaste : une intelligence inexpéri-
mentéc.
* Le texte n'a pas toute la précision désirable quant à ce point; le yatrâ dit seulement que c'est sur le lieu où est le figuier {pippalà) que se passe un acte mystérieux.
vantagc. D'après celle légende, Suparna n'est autre que Manu, c'esl-à-dire le premier homme, le. représentant de rhumanité. Il s'identifie avec Indra, qui s'est transformé en épervier, l'oiseau le plus rapide', pour cueillir le rameau qui porte le sôma, In sève ou la liqueur qui donne l'immortaUté, ou, comme dit le Yajur-Véda', qui est l'immorlalilé* . C'est au moment où il le cueille, qu'il est attaqué et blessé par Kriçânu, qui n'est autre que Âhi, le serpent. Mais voici la traduction du texte en tant qu'il relate les faits que nous venons d'énoncer : « J'ai été (c'est Indra qui parle), j'ai été Manu,
g^ T^ IPT^^ j*2»i donné la terre à TArya : îf ^ ^fipT
fli^Z^IH ^SmiTJ*' Me voici épervier, Sfg* ^q:'. L'oiseau (c'est le poète qui parle), l'oiseau a cueilli le doux fruit en tremblant, et s'est éloigné rapidement avec, ^T7T^ f%T ^fèc
ïCmt I rT^ '^'^i ^ra"^*. Cest au loin que Tépervier a en-
levé le sômà qui réjouit et enivre, Î^FT: tl^lGjrTl ^t^ ^î^ îT'FÎ ^7rr'' L'épervier a fait entendre un cri*, et, découvert
* Les rayons {arcayah) sont comparés i\ répervier (fl.-K., IV, 1, G, st. 19; m, 54).
' ^T<Tt rislHrî ^TfTî « le roi Sôma exprimé (le sOma à l'état
de liqueur) est lanirila » (Yaj-V. hlanc, XIX, 72; éd. Alb. Weber, I, p. 627).
^ /Î.-K., IV, 3, 5, st. 1;III, 139.
* Ib.y st. 2.
* Ib. hym. 6, st. 1 ; p. 142. — Pour plus de clarté nous intervertissons l'ordre du récit des deux hymnes qui se rapportent au même sujet.
^ Ib. IV, 3, 5. st. 5 ; p. 141 ; bharat •= aharat, il a cueilli, ravi ; , vêvijânah = bhîshayan ; yayâu « jagâina, ' /&., st. 6.
îr^ ^d^'r 575Fftfjf (= ^rs?;7T5RfTH).
. alors», Kriçànu Tarcher % a tiré sur lui' avec la ropidllé de la pensée*. El voilà qu'une plume est lombée de Taile de Foî-
SCâU »/
Tout cela, si je ne me Irompe, est forl expressif, elcerics un symbolisme qui est encore aussi iransparenl àTélal de «membres épars », nous permet de dire que les ancêtres aryens onl du avoir sur les commencemenls de Thumanité des traditions forl circonstanciées et forl complètes.
On peut le conclure encore par le surnom que quelques hymnes donnent à Agni, qui, il faut s'en souvenir, est considéré aussi comme homme*, mdnusha''^ et qui naît homme : îffîn" sîTîfrT^T^^*' Ce surnom est Cyavâna, mot qui veut dire
tombé. Je sais bien que le caractère naluristc de la religion védique autorise à interpréter Agni-cyavàna par « le feu du ciel, réclair», mais ceux qui font atleniion au sursiim corda pcrpéiuel qui retenlit d'un bout h l'autre du Véda, sentent parfaiiement que la plupart de ces croyances naturistes sont des applications détournées d'un certain nombre de faits ou d'idées du monde moral primitif. Comment la nature et la
* H^HT Ml'Um (=■ iWfHTiéri.) («.-K., h. G, st. 3; p. 143.)
• TTZpSîft ^ {Ii"V.,l, 11, 2, st. 4; I, 554. — Par un excès d'an-
thropomorphisme auquel rimagination populaire est fort enclin, les dieux en général sont qualiûésde manavah, hommes (Ib., I, 14, 5, st. 7; 1, 718), et Yama éprouva même la mort : a il mourut le premier : yô mamâra prathamô. » Mais cela n'infirme pas nos conclusions.
' Ib., III, 1 , 9, st. 6; II, 683. - • Ib, I, 19, 2, st. 1 ; II, 49.
contemplation des phénomènes physiques auraient- elles pu porter les Indiens et les Iraniens à ces hautes pensées sur la Divinité, sur Thommc, sur le bien et le mal, que nous leur connaissons par les textes rapportés et étudiés dans les pages qui précèdent? La nature extérieure ne peut donner que ce qu'elle a, et ce qu'elle a, c'est la matière cl l'esprit de la matière. Si elle nous parle, c'est que nous la faisons parler, et ainsi il se peut bien que l'éclair qui tombe ait paru aux Aryas le symbole parlant de la création de l'être pensant. Nous sommes d'ailleurs autorisé à énjctlre cette conjecture par les images analogues avec lesquelles d'autres peuples, les Grecs et les Hébreux, par exemple, ont exprimé le même fait. Pour animer sa créature inerte, Prométhée fait descendre du ciel la flamme de Jupiter ', et Adam, la forme purement terrestre de l'homme, ne devient une àme vivante, rT^pl ^D3, qu'après que le souffle de Haélohim est descendu sur lui. Les Romains, tout positifs pour ne pas dire matériaUstes qu'ils étaient, avaient conservé aussi l'idée de l'origine élevée de l'homme ; le divinœ parliculam aurœ du poète % et le nobis cmn dis de l'historien', sufGsent pour le prouver.
Il y a de plus dans le Véda un personnage qui correspond à l'Elohlm sémitique et au Prométhée grec : c'est Mâfariçvâ. C'est par l'inlervcniion active de Màlariçvà que l'homme naît h l'exlslence sociale; c'est par Màlariçvà (ju'Aiini est manifesté*.
• Voy. iEschyli Prometheus, v. 443 sqq. et alibi. — D'après le scoliaste indien, c'est au soleil (vivasvat) que Mâtariçvâ ravit l'os-
pritqui vivifie les êtres, HTT sTfsT^, Agni. (/?.-K., VI, 1, 8, st. 4 ; 111,601 ;cf. h. 9, st. 5; p. 605).
' Horat. Salir. [ïb. II, sat. II, v. 78: Corpus a ffigil humo divinx parliculam aurw.
5 Sallust. Bell. Calilina. 1.
* ïrfàQ- îfrq; m^ ^rinf^q («-»'•. i. ^i, 4. st. 2;
II, 150; et «/.)
« Matarîçvà a apporté à fihrigu le don précieux ' », c*està-dire Agni, le feu; « Màtariçvà vient du ciel animer Agni ; répervier, par Tagitation, fait sortir Sôma de la pierre :
L*épervier, nous Favons vu déjà, est Indra, et Indra est identiGé avec Màtariçvà^. C*est donc, finalement, le Dieu un et
suprême, ^#1 TrrTi le Eiohim, Haélohim, qui souffle et agite,
qui esl pramât/ii*, Promélhée, le promoteur de la vie Immortelle, le Sôma amrila, pour Thomme inerte ou purement physique^, afin d'en faire l'homme complet, Agni- Manu, le type de rhumanité.
I, 537). — Bhrigu est le rishi ou patriarche dans lequel se personnifie le peuple védique. — Il y a encore aujourd'hui, dans l'Aoude, une tribu indienne qui se rattache directement, à ce qu'elle dit, à Bhrigu. (Voy. Montgommery Martin, Easlern India, II, 354, 459.)
- R,'V., I, 14, 9, st. 6; I, 755. — Le premier anyan se rapporte à Agni ; le second à Sôma ; l'hymne s'adresse à l'un et à l'autre.
* ^ H^ f^ïïT ^rîf^PFr îrT^:«ïes chantres appellent
l'Etre unique (/nrfram )Mûtrariçvâ» (iî.-F., I, 22, 8, st. 46; II, 286).
* Le nom de Prométhée paraît se rattacher, étymologiquement, au pramantha qui, dans le Véda, est le bâton agitateur au moyen duquel on enflamme la pièce de bois {arani) dans laquelle on le tourne comme un moulinet.
^ On sait que des traditions sémitiques (Cf. Isaïe, LI, 1 ; Deut. XXXII, 18) et grecques (cf. Pindar. Olymp. IX, 66), font sortir l'homme de la pierre. L'évangile aussi fait allusion à cette croyance. Voy. Matth. III, 9; Luc, UI, 8. — Cf. Odyss, XIX, v. 163 sq. C'est ainsi que Xaoç signifie pierre ei peuple et que le nom des Saxons, Sachse de sahs, veut dire roche.
iO
Outre ces légendes, suffisamment transparentes, je pense, pour n*avoir pas besoin que nous essayions de les élucider, tâche qui a été d'ailleurs entreprise par des savants comme Kuhn et Baudry, il y a dans les mantras une foule d'autres traditions plus obscures et déjà réduites à Tétat de fables*. Ici, le rôle de la critique devient excessivement épineux, et c'est ce qu'il convient d'expliquer en quelques mots.
Dans une religion , où se maintiennent dans toute leur pureté native les croyances innées à l'homme au Dieu un et suprême, créateur du ciel et de la terre, de toutes les choses visibles et invisibles, la seule expression possible de tout ce qui se rapporte à la religion est le symbole? Le symbole est l'image^ linguistique ou plastique, toujours fort imparfaite, de la vérité. La vérité n'est pas inintelligible, mais pour la saisir plus ou moins bien, on n'a que le sentiment; veut-on l'exprimer, il faut avoir recours aux comparaisons, c'est-à-dire aux symboles. Il est bien vrai que, comme il est impossible de' déraciner complètement du cœur humain le sentiment.de toute vérité religieuse, il y a des symboles même dans la religion la plus mythologique et la plus matérielle. Mais de ces épaves, surnageant dans un océan de fables, à la symbolique telle que la crée la religion naturelle de l'humanité, la différence est à peu près celle de deux branches, dont l'une tient intacte à l'arbre qui l'a produite» tandis que l'autre végète pauvrement sur un tronc substitué.
* V. par ex. les hymnes aux Açvins /?.-F., I, 17, h. 1, 2, 3, 4; I, 917, 936, 952, 959.
Ce tronc substitué, est dans Tespèce, le naturisme et, partant^ le polythéisme. Dans le naturisme, les impressions sensitives de la nature extérieure tendent sans cesse à remplacer les sentiments qui naissent de la nature intérieure ou spirilualiste, et à transformer les symboles des croyances en mythes ou fables. Or, si les symboles sont susceptibles de s'élever, de s'épurer et de se simplifier, parce que le sentiment qui leur a donné naissance aspire à la perfection de l'idéal dont il émane ; les mythes, au contraire, qui suivent rimpuision des sensations inclinent constamment à s'incorporer dans les faits physiques et à s'éparpiller dans autant de directions que le font les motifs si variables qui agissent sur les sens. Puisque donc la transformation des symboles en mythes s'accomplit sous l'influence d'agents matériels ou nourris par l'esprit de la matière, les lois de la pensée, avec laquelle se confond le sentiment vraiment digne de ce nom, le sentiment philosophique ou religieux^ les lois de la pensée ne sauraient servir pour déterminer, scientifiquement et avec méthode, les transformations susdites, et, encore moins, pour expliquer rationnellement l'intention de l'état souvent si divers qu'un mythe primitivement identique adopte suivant le peuple qui le conserve.
Ce que nous venons de dire pourrait être appuyé par bien des exemples; quelques-uns suffiront. Prenons d'abord le mythe de Tvashlri^ qui revient si fréquemment dans les hymnes védiques. Les commencements du mythe se voient déjà dans les gâthâs, infiniment plus sobres de fables que les montras. Le Tashâ^ (géus), le formateur de la terre, est présenté dans le Yaçna comme un être personnel ; il est la force productrice de la terre personnifiée. Il a de plus une fonc-
' Tashd de tash former, comme Tvashtri, Tnashtâ ou Tashtâ de tvaksh ou taksh facere.— Le verbe français lâcher est le même mot.
lion morale ; on le montre interrogeant Ahuramazda % sur les lois du monde physique et de la société, et les ayant connues de la bouche d'Ahura, il les enseigne aux hommes^ par Zoroastre. On hésite presque à voir un mythe dans le Tashâ iranien, tellement le rôle qu'on lui attribue a un caractère grave, élevé et, pour tout dire, surnaturel. C'est unespéeulation théologique, quelque chose comme le Verbe biblique, c Qui est-ce qui, en me soutenant, dit le prophète, m'a fait connaître le premier, que tu dois être vénéré par-dessus tout en actions comme étant saint, vivant et vrai? Les vérités que le formateur de la terre t'a annoncées deviennent mon partage par ton bon esprit^. »
Dans le Yéda, Tvashtâ descend delà sphère spéculative dans celle de la nature. 11 est Fouvrier par excellence, le démiurge, qui, habile à créer les formes, rûpâniprabhuh*, les possède toutes, viçoarûpam upêtam^ ; c'est lui qui a fabriqué (lalahha) le terrible foudre d'Indra, foudre à cent nœuds et à mille pointes' avec lequel le Dieu brisa Ahi et sa légion; c'est lui qui a fait la coupe de libation (camasarn'), coupe célèbre dans la légende des Ribhavas ; c'est lui encore qui a enseigné aux hommes les arts utiles", et façonné les ani-
• Voy. yap., XXIX, st. 2; cf. XXXI, st. 9.
2 Ihid,, XLVI, st. 9. — Cf. XLVIII, st. 5, 6. — LI, st. 14.
' /&., XLVI, st. 9, trad. Haug : hè hv6 yè ma aredrô côithat paouruyô,,., y a lâi ashâ y a ashâ gèus tashâ mraoL ùhefitîmâ la tôt vohû mananhâ.
• iî.-F., 1, 24,9, st. 9;II, 397.
»/&. I. 4, 21, st. 40; I, 163.
• /&., VI, 2; 2, st. 10; m, 649.
' lb.,hh,d, st. 6; 1,209.
« 76., IV, 4, 1, st. 5; III, 168 : tIPT^^^ ^^ÎJT^IT^: tRïT^
^j • ô Ribhavas, Tvashtâ, votre précepteur vous a loués » (v. le comment.).
maux domestiques ^ Enfin, rexcellent Tvashlà^ assez forl pour augmenter même la force dlndra % et digne d'être comparé à un lion (sinha*)^ est allé se perdre honteusement parmi les femmes : « c*est au milieu des femmes que Tvashta
disparut » ^rS\ ïiT^W^ -«RdJ.
Si maintenant on compare le mythe de Tvashlâ avec les mythes de Vulcain et de Véland, on verra que, quofqulls se ressemblent, ils présentent cependant des différences notables. Véland, par exemple, n'est pas seulement un habile ouvrier, il est aussi médecin, c'est-à-dire savant, comme Apollon et Mîmir, et parait s'identifier avec eux. De plus, c'est un être fallacieux comme Loki ; il devient cependant le Galant français et aussi^ il parait, le géant Valant ou Voiland. Comme tel, on le voit devenir boiteux par suite d'une peccadille analogue à celle qui rendit clopin l'amoureux Héphaistos, et le voilà Fold ou Fould, c'est-à-dire le diable, dans l'imagination populaire*.
C'est ici le cas de dire avec Gœihe :
«« Denn im Kopf hal das keine Schranken » .
L'imagination travaille sans frein ni loi dans le cerveau des hommes. Ce serait donc peine perdue que de vouloir ramener les transformations que subit chez les divers peuples un mythe primitivement identique, à une loi qui puisse servir à en
' ^^ f^rai^ H^nqi (» ÎP^TT a^fïïî r. 5^ 7e cl.). (7?.-^^., 1,24, 9, st. 9; II, 397.)
' çT^ aftnï (I, 4, 2, st. 10).
' ^^^ m^: (I, 10, 2, st. 7 ; I, 486).
* /è., I, 15, 2, st. 5; I, 774.
« Ibid,, I, 22, 5, st. 4; II, 219. Gnâsu =strishu.
* Voy. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 944.
donner les raisons el à déterminer ainsi à priori les évolutions d'autres mythes. Il y a sans doute une logique qui régie la marche de ces informations imaginaires, car rien ne se fait sans raison, mais cette logique nous échappe cl rien ne pourra jamais la constituer pour nous à Tétat de déterminisme scientifique ou de méthode rationnelle. C*est comme pour les jargons. Quel linguiste peut se flatter de parvenir à soumettre le jargon à des lois scientifiquement déterminées * ?
Le point de départ du mythe de Tvashtà, Vulcain, Véland, a été sans doute le feu ou la puissance du feu comme instrument de formation, car le Véda identifie Tvashtà avec Agni% et le Tashà de l'Avesta, qui forme et conserve la terre, parail, en résumé, s'identifier aussi avec l'élément igné'; mais cela admis, avec la réserve que commandent plusieurs passages des gàthàs, en ce qu'ils élèvent nos regards du feu terrestre
' Dans certaines contrées du nord de TAllemagne, les enfants, pour savoir qui d'entre eux courra après les autres, se comptent à la ronde par les mots que voici, et celui sur qui tombe le mot final se trouve désigné :
OEnn dœ troa katté
Mœmme riké wulô watté
OEnn dœ blanké yu
Mœmme riké wulé wu.
Voilà bien du jargon tout pur, et personne dans le pays ne sait ce que cela veut dire. Un hasard me l'a appris, et c'est non dans le nord de l'Allemagne, mais dans le midi de la France que j'ai eu cette fortune, en entendant chanter un enfant :
Un, deux, trois, quatre.
Maman dit qu'elle voulait me battre,
Un, deux, blancs * et sous.
Maman m'a dit que voulez-vous?
(Cf. Bulletin de la Société de linguistique, n*»» 3 et 4 ; 1871.)
" ^^ m ^rSl (^--^M "» ^> ^> st- 5; II, 417).
^ Cf. Yaçna, XXX, st. 7; XXXI, st. 9; XXXII, st. 14 ; XXXIV, st. 4, XLIII, st. 4; XLVI, st. 9;XLVIL st. 3, 6; LI, st. 14.
* Ancienne monnaie que na^bre encore on entendait crier dans ^la rue par les gens qui revendent des œufs : « Trois six blancs ! »
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à Celui qui est feu par lui-if^éme', le thème primilif, comme un autre Prolée, se dérobe à nos yeux sous une filière de formes, dont on ne saisit plus i*enchainement d*une race à un autre, ni même toujours chez une seule et même race. N'estce pas là, en effet, le cas pour la fable de Promèthée? Le poète qui s'en est le plus occupé rappelle un oracle difficile à comprendre : ^5'oùx iT'eùSyptSXïTToç iô x/»>î(rpk)8^ *, et nous somities de son avis. Il y a, en effet, dans cette fable^ telle que nous la donnent Hésiode et Eschyle, trois ou quatre motifs différents et qu'il est malaisé de déduire les uns des autres. 11 y a le Titanide, Tennemi de Jupiter, qui se venge sur le Dieu de ce qu'il n*est pas son égal ; il y a l'homme qui trompe la divinité et en est châtié ; il y a le sauveur de l'homme par les tourments qti'il endure librement pour lui, cloué sur un rocher; il y a enfin, l'initiateur de l'humanité aux lumières divines.
Pour débrouiller ce complexe mythique et ceue incohérance qui résulte évidemiiient de la confusion des causes et des effets, confusion qui est le caractère philosophique du naturisme, la science n'a qu'un seul parti à prendre c'est de recourir aux grandes traditions de l'humanité et aux documents où elles se trouvent consignées d'une manière authentique. Mais où sont ces documents? et comment les reconnaître? Ces documents sont là où les causes et les effets des choses primordiales sont nettement distingués entre eux, où pour chaque récit le regard démêle du premier coup dans toute leur intégrité la valeur logique des éléments qui le constituent. Ceue condition essentielle d'une méthode d'exégèse assurée pour les fables qui sont susceptibles d'interprétation historique, ne nous est offerte ni par les récits du Véda, nf par ceux de TAvesta, ni par ceux de Sanchoniathon, ni par
• Odlhrâ (Jaç., XXXI, st. l);qdlhrè, (Ib, L, st. 5). Gf.XLIII, st. 9: à thwahmâi âlhrê râtdm, « de ceux qui sacrifient à ton feu. » '^ ^schyli PromelhemSy v. 775.
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ceux de Bérose ou d'Abidène, ni par n*imporle quel autre livre de Tantiquité relatif aux événemeuts des âges primordiaux. Tous amalgament plus ou moins les deux ordres de choses précités, et de là vient que les faits qu'ils nous racon* tent prennent tous un caractère mythique ou fabuleux bien prononcé. Il n*y a qu'un seul document qui se présente à la science à peu près libre de toute confusion de principes, et ce document, on Ta nommé, c'est la Bible. Dans la Bible, grâce au monothéisme sévèrement maintenu, malgré le démiurge £lohim, dans toute sa pureté première, la tradition des faits primordiaux, sur lesquels roulent tous les grands mythes du paganisme, s*est conservée intacte de père en fils dans une branche d'élite de rhunianité, et ainsi elle est parvenue à ceux qui, pour la mettre à l'abri de Faltération qu'elle aurait pu subir dans la suite des siècles, l'ont fixée, d'abord sans doute par des images*; puis, enfin, par l'écriture.
Ainsi, à défaut de tout document datant de Tàge où les Aryas professaient, dans la personne de leurs ancêtres, les croyances du monothéisme qui est la religion naturelle de l'humanité, la Genèse biblique, avec laquelle s'accordent d'ailleurs encore dans leur état mutilé les traditions même des peuples sauvages ; la Genèse biblique est le seul instrument critique qui nous permette de démêler le sens des vieilles fables, partout où elles n'ont pas subi les transformations capricieuses et souvent insaisissables qu'impose le culte des fonctions et des phénomènes physiques. D'après cette méthode d'investigation purement historique et qui, loin de refuser le secours de la philologie comparée, le sollicite au contraire, puisque la philologie comparée est en principe elle aussi une science historique ; je dis, d'après ceue méthodes
' Que la fixation de ces traditions s'est faite d'abord par de^ images, cela résulte assez, ce me semble, du style imagé dans iequ& ^ nous les avons.
nous sommes autorisé à voir dans la fable de Tvashtâ, Véland ou Yuleain, Técho d'un fait social des plus importants assurément, je veux dire Pinvenlion des arts industriels qui exigent remploi du feu, invention que la Genèse nous présente dans cette petite notice historique et chronologique : « Tsila (seconde femme de Lemech, descendant en sixième génération de Caîn) Tsila eut aussi un fils, Toubalcaïn, qui travaillait tout instrument de cuivre et de fer* ». Toubalcaïn est, qu'on me permette le mot, le lâchei^on par excellence, absolument comme le Tashâ iranien, le Tvashlâ védique, le Vulcain grec et le Véland germanique. Comment un fait historique aussi remarquable a-t-il pu devenir un mythe, et un mylhe différent suivant chaque race? Il a pu devenir un mylhe, parce que Thomme fasciné par le feu a attribué à l'élément Toeuvre de rhomme, et il a pu devenir un mythe différent, suivant chaquç race, à peu près comme le mythe de Glaucus^ dont la base historique se résume peut être dans le premier homme qui osa s'élancer sur la haute mer... Eh bien, ce que dit M. Renan du mylhe de Glaucus , on peut l'appliquer aussi à celui de Vulcain : « Jetez pêle-mêle toutes les idées des gens de métier^ amalgamez les branches éparses des rêves d'un forgeron, vous aurez le mythe de Vulcain^ •, suivant la forme qu'il adopte chez les diverses races.
Quanta la fable de Promélhée, on peut dire que si l'esprit du naturisme l'a constituée dans la confusion où elle se trouve, cet esprit a du moins respecté ses intentions chez les Grecs. Car dans le Véda, si tant est qu'elle s'y présente sous le voile de celle de Mâlariçvâ, ainsi que nous l'avons indiqué déjà, e/le devient entièrement naturiste dans sa forme. Dans les ê'âihàs, elle n'est guère reconnaissable, et j'hésite beaucoup
• <Sen., IV, 22.
-Eludes d'ffist, relig., p. 23.
à en ^oir la trace dans les râni (les ardm védiques) au moyen desquels le feu d'Ahuramazda est parvenu aux homnaes ■ et, avec lui, la vérité céleste ^ Peut-être cependant esl-on autorisé à dire que le rôle particulier que les mantras et les gàthàs attribuent au feu qu*on arrache par de violentes agitations au bois qui le renferme, se rapporte à quelque fait social en même temps que religieux, et que le souvenir de ce fait a diî occuper une place marquante dans les traditions des ancêtres de nos deux races. Ce qui rend ceUe supposition pour le moins acceptable, c'est Tétat de la fable grecque^. La confusion avec laquelle se personnifient en une seule et même personne, en la personne deProméihce, les personnages les plus opposés, ne nous empêche pas de restituer è cette fable la succession des faits et des individualités qui composent le tableau de révénement le plus important de Thistoirc humaine. Puisque rhistoire de Tintroduction du discernement spirituel ou de la science morale dans Thumanité (car c'est là probablement ce que représente la fable de Proniéthée) s'était conservée en traits si fortement accentués chez les Grecs, peuple chez lequel Faction incessante du polythéisme le plus décidé avait absorbé d'ailleurs le souvenir de tout autre événement primordial, il faut bien admettre que Thistoire qui forme la base de la fable de Prométhée ait fait partie des traditions des ancêtres aryens. L'action conservatrice du monothéisme, si éminemment salutaire dans le domaine de l'histoire comme partout ailleurs, a dû se manifester chez les Aryens primitifs comnic chez les anciens Hébreux, et les Hébreux nous ont conservé, dans le chapitre UI de la Genèse, la fable de Prométhée sous sa
forme de symbole historique. C'est dans le document bibli-
• Yaçna, XXXI, st. 3, 1 9.
2 Ib.y XLIII, st. 12: yd vè ashîs rânôibyâ çavoi vîdâydl, quœ vestrum veritates lignis-ad-ignem-eliciendum-destinatis utilitati distribuât. (Trad. Haug).-- Voy. sur ram Haug, I, p. 127.
^ Cf. l'Appendice.
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que que nous venons de nomnner, que la triple (ou quadruple) personnalité de Prométhée trouve une solution aussi épique que satisfaisante. Les personnes de Thomme» du séducteur, de Tiniiiatcur et du rédempteur qui sont confondues en Prométhée, se présentent dans le récit mosaïque sous leur forme distincte^et dans leur action successive.
Le rusé Titanide, qui ne craint point Jupiter ' et se donne pour un ami des humains ^, dérobe le feu divin pour en doter les hommes. Ils ont besoin, dit-il, d'éire éclairés, afin d'apprendre tous les arts, 7rcé<T(xe réxyoii, et de jouir des merveilles de la civilisation'. Cependant les hommes vivaient d'une vie immortelle, dans une sécurité parfaite, en nourrissant leur àme des plaisirs les plus purs ^. Mais ils cédèrent à la flatterie et acceptèrent librement le don funeste de l'ennemi de Jupiter. Us savaient qu'ils feraient mal en agissant ainsi, mais ils voulaient mal faire, Ixwv Ixwv ^pa/jTov, oùx à/w^opat*. Alors Jupiter, irrité de tant d'audace, prononce contre Promélhée et conire les hommes une sentence de châtiment ; un grand malheur, pÉya Triîfxa ", foudra sur Ic coupablc Tilanide et sur la race humaine. Et incontinent, donnant suite à la sentence qu'il a prononcée en souriant, il ordonne à Vulcaln d'enchaîner Prométhée dans d'affreux tourments, tandis qu'il fait façonner par lous les dieux celle Pandore, dont la présence parmi les hommes doit être le signal du déchaînement sur la terre de tous les maux imaginables ^.
Cependant, le châtiment rend Prométhée plus orgueilleux
* Hesiodi Opéra et Dies, v. 90-92, 1 1 1 sqq. ' iEschyli Prometheus, v. 120.
' /&., v. 506; cf. v. 107, sqq., 254.
* Jbid.,\. 536, sqq.
® Hesiod., Op.etdies, v. 56.
' Ibid., V. 57-82.
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encore ; il*<iit à Jupiter la haine qu*il lui porte et le nnaudll'. Malgré cela, il nourrit Tespérance qu*il sera délivré de ses tourments^; il espère quand même, ruyXà; eXTrîSa;'. Qui le délivrera de son supplice? c'est un mystère* qui trouvera sa solution dans l'avenir ^ En attendant, on dirait que le rédempteur annoncé et attendu est celui-là même qui, cloué sur son rocher, s'écrie : « Regardez ce spectacle ; voyez quel trailemeiit j'endure, moi, Cami de Dieu : Si/>xou ôsapa, tôvSs tov âù; ytXov*.» Puis, cependant, on voit que c'est Hercule, fils de Jupiter, qui délivre Prométhce, « non sans le consentement du dieu, ovx iéxYiTL Zyjvo;; » c>st « en faveur de son fils que Jupiter calma la haine qu'il conçut contre Prométhée'. »
Telle est, en résumé, la fable de Prométhée, et il serait • malaisé, on en conviendra, de l'expliquer par elle-même. Le mot de l'énigme est donné par le document biblique que contient le chap. III de la Genèse. C'est là qu'apparaît Tarbre de la connaissance du bien et du mal, dont le fruit. ouvre à la science l'esprit de l'homme et fera de lui comme un aulre dieu. Mais cette grande initiation s'opère malheureusement par une voie détournée. Le fruit de l'arbre, le feu sacré, est ravi et en même temps perverti dans ses effets, par un acte déloyal, cl c'est l'esprit de doute, le principe de la négution du Verbe de Dieu et de son œuvre, oui incite rhommeà commettre cet acte. Le châtiment ne se fait pas attendre ; Dieu punit le séducteur et sa victime volontaire ; il punit l'un « en lui présageant son anéantissement entier et co'.nplet; il frappe Taulre, on dirait avec le sourire de Jupiter : « Mai» —
* -Eschyl., Prom. v. lîO, 320, 975 sqq. 2 Ib,, V, 512, sqq.
^ 7^?., v.250sq.
* Jb., V, 522 sqq.
* Ib», V. 755, sqq.
' Hesiod., Theogonia^ v. 528 sq.
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lenanl rhonime csl comme l'un de nous'», dit-il en renvoyant la triste créature du séjour de la paix dans l'exil de la souffrance. Mais en même temps , il lui fait entrevoir le terme de ses maux, et c'est de l'homme même que naîtra le rédempteur, le sauveur, l'ami do Dieu (Awç yOov), qui écrasera la léte du serpent, la source du mal anti-divin, en corrigeant le vice de Tinitiation première par la vertu de l'initiation qui procède de Dieu même. Mais la souffrance ne disparaîtra pas pour cefa du monde, car l'homme se l'est incorporée par un acte positif, et ce qui est fait est fait. Cependant la souffrance, une fois que l'homme sera imtié à la sagesse divine, sera toule autre qu'auparavant ; dégagée de l'élément qui la pervertissait et l'envenimait pour ainsi dire, elle apparaîtra à l'esprit de l'homme participant de la nature de Dieu ^c^ qu'elle est dans le dessein de Dieu, un moyen d'harmonie et de beauté dans le plan de la création. C'est ce que notre document exprime si bien dans son langage imagé quand il dit : Dieu plaça l'arbre de la connaissance du bien et du mal au milieu^ "linD» <iu paradis'. Ainsi ramené à son caractère divin et premier, \p mal, n'est pas plus la douleur que l'impression de l'ombre n'est un désagrément pour celui qui a assez joui du soleil.
• Gen.,m,n,
'^ Divinœ consorles naiurœ. (II Pet. I, 4.)
3 Gen.y II, 9.
Il nous reste à envisager la religion première de la race aryenne sous un dernier point de vue, sous celui des superstitions. Les superstitions se glissent partout, et tel
Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs, Le sort inexorable et les fausses terreurs, Qui regarde en pitié les fables du Ténare, Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare ' ,
ne rit plus d^s qu'il s*agit de songes, de magie, de prestiges, de sorciers, de spectres nocturnes, ou des enchantements de la Thessalie^ Comment, d'ailleurs, les superstitions auraientelles fait défaut aux ancêtres de nos deux races, puisqu'elles surabondent dans le christianisme, la religion assurément qui devrait en préserver ceux qui la professent, attendu que, abstraction faite de ce que la politique ecclésiastique y a ajouté, elle est toute esprit et vérité? Puis, ce qui prouve a priori rétat d'esprit où les ancêtres aryens devaient êlre à cet égard, c'est l'analogie biblique. Les patriarches professaient la même religion que la famille d'où sont sorties les races indienne et iranienne ; ils la professaient sans aucun doute à un degré plus pur et plus élevé encore, et cependant, voyez. Le pieux Jacob escamote à Esaû la bénédiction d'Isaac et il se per-
• Atque metus omnes et inexorabile fatum Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari. (Virgile, Georgica, II, v. 491, sqj 2 Somnia, terrores magicos, miracula, sagas, Nocturnos lémures, portentaque Thessala rides?
(Horat., Epist. lib. II, ep. 2, v. 211 sq.)
suade que celte bénédiction obtenue par dol et fraude est aussi valable que si elle lui eût été acquise avec le libre consentement de son père. Isaac et Rebecca partagent du reste cette manière de voir '. Eh bien, si ce n^est pas là un cas bien caractérisé de superstition, la superstition de la bénédiction en tant que fait matériel, en tant qu'elle est gestes et paroles, je ne sais ce que c'est. Tous les raisonnements possibles ne changent pas la chose, et le droit bon sens fait promptement justice des subtilités théologiques qu'on a Thabitude d'accumuler pour nous faire voir pette tromperie sous un autre jour. Celte superstition de la parole nous la trouvons aussi, à un degré très -prononcé dans les gâthàs et dans les hymnes, et c'est là, sans doute, la preuve péremploire qu'elle était cultivée déjà par les ancêtres de nos deux races. On croyait chez les anciens Iraniens, qu'il suffisaii de prononcer tel ou tel ma)itltra, pour mettre en fuite les mauvais esprits, les mangeurs de chair, klirafçlrd^^ ou d'anéantir les menteurs'; qu'il y avait, pour ainsi dire, des paroles qui faisaient coup, en bien ou en mal, manl/irâ râdâo *, des paroles fatidiques : « Mazda, si tu me donnes une formule efficace contre les menteurs, je puis mettre un terme à toute misère et à toute angoisse \ »
Chez les pasteurs védiques, la croyance à la vertu de la parole est bien plus forte encore; elle fait croître, elle produit même des dieux : le mantra brahma^ c'est-à-dire la parole sacrée appelée brahma que le sacrificateur prononce au moment de l'acte litur^ifue, a eu le pouvoir de donner nsLissance au dieu Brahma. Les paroles dites d'une certaine manière
' Voy. Gen. XXVII, surtout v. 12, 13; 19-24; 33, 37.
' yac.,XXVIII, st. 6.
' Ih„ XXXIi;st. 15; - XLIII, st. 11. Cf. LI, st. 14.
^ ib. xxvm, st. 8.
' /&., XLIV, st. 14.
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causent du plaisir au dieu (dêvapsaraslamaii') et de la terreur aux démons; elles sont toujours fécondes, prajâvalas^ elles ne restent jamais sans effet. On sait jusqu'à quel excès les Indiens ont poussé dans la suite des âges la superstition de Teffet matériel des paroles bonnes ou mauvaises ; les codes et les poèmes historiques du. brahmanisme, et les Tantras avec leur dhâranîs ou formules magiques chez les bouddhistes en fournissant des exemples sans nombre et nous en avons parlé dans im de nos ouvrages précédents.
La superstition de la parole évidemment louable dans sa source, puisqu'on ne peut guère lui assigner d'autre origine que le culte des bonnes pensées et des bonnes paroles, si fort en honneur chez les Aryas qu'ils l'ont personniBé en une divinité, la déesse Sarasvati^; la superstition de la parole s'est donc trouvée mélangée, dans ses caractères essentiels, aux croyances si nobles et élevées d'ailleurs des ancêtres aryens ; et cela constaté, nous n'avons pas à rechercher s'ils ont connu d'autres superslions encore. D'abord, il serait, je crois, plus que difficile d'arriver sur ce point à un résultat positif; puis, il n'importe guère de connaître ces superstitions, parce qu'en tout cas, elles n'ont pu modifier d'une manière essentielle le credo monothéiste de la société primitive.
Nous pouvons donc considérer comme remplie la tâche que nous nous étions imposéeet dont nous n'espérions pas tout d'abord des résultats aussi importants que ceux qu*elle nous
* R.-V.j I, 13,2, st. 1; I, 636. Le comment, explique le mot par
'^^ 7^ ti^^Qin I II « A Sarasvatî, la dispensatrice des bonnes
paroles, l'excitatrice des bonnes pensées, j'adresse (mon) sacrifice.» (/?.-F., I, 1,3, st. 11; I, 7b).
a donnés. En effet, nous lui devons, si je ne me trompe, une vue qu'on dirait nouvelle sur le mal et sur son économie dans la création. Le précepte si étonnant du Christ, d'aimer nos ennemis et d'accepter le mal avec le même esprit que le bien, ne nous présente plus maintenant rien de contraire à notre vraie nature. Nous comprenons que ce précepte tend à nous replacer dans l'étal normal de la nature telle qu'elle est sortie des mains du Créateur. Le mal fait partie intégrante et nécessaire de la nature; il y est à côté du bien comme l'ombre est à côté de la lumière. C'est donc, en vérité, agir contre Tordre de Dieu que de détester et de niaudire le mal. Cette horreur et cette haine qui voudraient anéantir le mal que font-elles sinon de le nier? El ainsi nous arrivons h constater qu'il y a un mal mauvais, un mal que Dieu n'a pas créé, et ce mal proprement dit, le mal malicieux, le mauvais mal, c'est la négation d'une pariie essentielle de l'œuvre divine. La négation sous quelque forme qu'elle se soit produite d'abord, suppose un être intelligent autre que Dieu le Créateur. Dieu ne peut nier la nature ni partie de la nature; elle est son œuvre : c'est donc la créature intelligente qui a commis cet aUontat. Attentât en effet, car la négation, semblable à un aiguillon qui répand le venin, a jeté le trouble dans la nature; elle a perverti dans ses effets une des lois de la création ; elle a dénaturé le mal naturel ' .
* C'est ainsi, p. ex„ que la mort, qui, comme changement ou transformation quelconque, a dû exister dès le commencement de la création, tant par rapport à l'homme que par rapport à tout être créé, est devenu la mort telle que nous la connaissons avec son cortège de douleurs et d'horreurs. Que la mort ait existé avant, qu'elle ne devînt une peine, c'est un fait qui, dans l'ordre naturel, est prouvé parla nature des choses, et, dans l'ordre religieux, par l'Ecriture, quand elle dit : uhi est^ mors, stimulus iuusl 11 y a donc, dans le plan de Dieu, une mort qui est sans venin. En effet : stimulus autem mortis peccatum est (I Ad Corinlh. XV, 55 sq.).
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Aîiïsl donc nos cfTorls doivent tendre h rétabKr l^întégrîté de la nature, en affirmant le mal qui est dans le plan de Dieu par Tamour, par un amour aussi sincère que celui que nous portons au bien. Et voilà où va le précepte du Christ.
En effet, si nous aimions nos ennemis, il n*y aurait plus d*ennemis, et ainsi disparaîtrait le mal ennemi. Alors aussi la nature étant rétablie dans son intégrité première, le mal qui est nécessaire et qui vient de Dieu, nous apparaîtrait dans un jour tout autre qu'aujourd*hui ; nous le verrions au milieu de la société avec la même satisfaction quo nous voyons dans un paysage éclairé par le soleil les ombres préler à la lumière toute leur puissance, pour recevoir d'elle en retour le charme qu'elles n'auraient pas §ans cela.
La parole évangélique • jetle ainsi de vives clartés sur la question du mal, telle que nous la présentent sous ses deux faces originelles, le non-être et le doute, le Yaçna et la Bible; et à part ce point si important pour les sciences philosophiques, religieuse et sociale, nos recherches nous ont conduit à reconnaître, a posleriorij que la première religion de la grande famille indo-irânienne a été la religion qui consiste dans Fadoration d'un seul Dieu, non encore enchaînée par un sa* cerdoce spécial dans des formes compliquées et savamment combinées : la religion naturelle. Un tel résultat a, sans doute, quelque importance, spécialement pour nous qui sommes unis par nos origines à la race indo-irànienne. Car, s'il est vrai ce que dit \e poète :
Naturam expellas fwrca, tamen usque recurret^
nous pouvons espérer, en vertu d'un droit historique bien établi, que nous reviendrons un jour, avec la plénitude de la détermination consciente et morale à cette simplicité et à
* Matth. V, 44, et alibi.
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cette grâce qui, sous le rapport religieux comme sous celu de la famille, furent le partage de rhumanité alors que tout chef de famille élail un poniife du Très-Haut, et tout pontife un chef de famille. Nous avons, d*aiileurs, pour nous fortifier dans cette espérance, la parole du Christ : Tous, un jour, nous adorerons Dieu en esprit et en vérité, comme les âmes d*élite n*ont jamais cessé de le faire h aucun moment de l'histoire ; tous nous connaîtrons Dieu comme nous sommes connus de lui ; tous nous serons Dieu même : divinœ consortes nalurœ.
IN CONTE BAS-ALLEMAND DU MECKLEMBOURG
Paraissant avoir des rapports avec quelques uns des mythes indiens et grecs étudiés dans les pages qui précèdent,
(inédit).
Mannecke klalte't upp'ne hooge Eek^ Siin Wiif kickt to unn schriit emm na : « Walt wisst du doae baab'n doon ? »
« Denn gull 'n Twiig mi haarn,» sâggt de Twa^g^ « Hiit mot ick'n' mi vedeen'n unn schack't* Lâw'n drâôwe velie'n.» Unn fiks unn flink wass he baab'n.
' On coDDait, sans que nous ayons besoin dMnsister là-dessus, Timportance des arbres et da chêne surtout, dans les anciennes religions indo-européennes. Silius Italicus, {Punicorum lib III, v. 691) dit, eu parlant du chêne de Dodone (Dodonida quercutn), que l'arbre conlient la divinité : Arbor numen habet, c'est-à-dire qu'if est le siège ou l'habitacle du dieu. C'est ce qu'on pensait aussi ailleurs. (Voy. Maxime de Tyr, Dissertation Vlll : oiyoà^ Ss Aïoç xg^Tcxov u^nri S/&Oç, le dieu celle est un grand chêne.) Le chêne de Geisnoar, en Hesse, roburJovis, est célèbre dans la vie de S. Boniface. (Voy. Pcrtz, Afonumentck Germnniœ historien, U^^, 343.) Mais ici, dans un mythe proméihéiquc, je suppose, la présence du chêne est nioiivée encore par la couleur rouge de feu de son liber qui, en allemand, l'a fait appeler iohe, flamme.
^ Manneckc est un nain et Proméihée un titan, ce qui, dans l'intention du symbolisme, revient au même, puisque l'un et l'autre état corporel nous montrent l'humanité native hors de ses conditions normales, conditions qui dépendent de l'acquisition de l'agent civilisateur par excellence, le feu, l'or, la science.
^ Contraction pour • ick emm. •
* La contraction de • schack 'l » est pour « schall ick datt.* Comme les contractions sont très-nombreuses en bas-allemand, à cause du parler rapide du peuple (voy. Mussœus ap. Lisch, Jahrbiicher des Vercins fiir Mek* lenb. Gesch., il, p. 139), l'emploi de l'apostrophe est nécessairement trèsfréquent.
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Doa dunne't 'ne Stimm uut 'n Loof : « D;Ut di de Haame* sla!» Mannecke kricht'n ossip: 'n Slagg upp Bost unn Ribb'n, de Tellg n ^ brekkl, unn de Twarg fôllt upp de Snuut ass he siin Lare' nich foirn iss.
« Dunnehaaglwâre! » bôlkl he.
Doae steit 'n forsch'n* Kie'l" miit roor'n Boae'l vôàe etntn unn grummell : « Walt roppst du mi?
Lûchl miin Dunne Duuscnd Luchl' :
' Le marleau est l'aUribul de Donar, comme les carroaux le sont de
Jupiter. Ce qui est curieux, c'est que le signe hiératrque du marteau, ZU
qu*on trouve sur des monuments runiqnes(Voy. Dielricli ap. Haupi, ZeUsch, fiirdns deutsche Alierlhum, XIIÏ, p. 5), est le même exactement, tourné
à Pinverse, que le svastika bouddhique, U-j , qui passe pour représenter la
chevelure du Houddha. (V. Transactions ofthe H. ^sintic Soc. of Greol- Brilainy III, 74>.) Or, c'est en secouaut sa clievelure que Jupiter assemble les nuages qui laissent échapper la foudre. Contentons-nous d'indiquer ici ces aaaJogies.
' Ce mot, que l'allemand littéraire oe connaît ptis, contribue grandement à prouver la haute antiquité du bas-alteRund. Il correspond en grec au mot
6a))jk, rameau ou jeune branche, de 6â»&), croître. Cf. Odyssée. XII, V. 103. r/wviôç eoTt f/iTaç, fvHotatriBvillfiÇ, il est un grand liguier doni les brandies chargées de feuilles... (Dlicier) m. à m. foliis florens,
' L'organe passablement indiscipliné qui articule le bas-allemand dans îes eimpagnes aime à brouiller ou ë effacer Ib plus possible toutes les lettres e syHabes (fni demandent quelque eiïort pour être prononcées nettement ; de là « Lire » pour «t LSw'n »
^ Le mot forsch, qui paraît venir, par corruption, du mot français « fort.» exprime Tidée de •• «omme il faut • avec celle de la force physique en plus.
^ Ce nominatif^ qai a l'apparence d'un accQsaiif, est iro idiotisme.
* Cornue le mol « Luchl » air, vient de lug-en, vonr, tout comme c'est le cas au&si pour Ittc-s (lux), ticht, l'orthographe en est parfaitement étymologique et préférable à Lvfi, comme on écrit en allemand. En sanscrit aussi, la notion de « voir • entre dans le mot •• air » qui est anlariksha^ de anÂar, ê« milieu, et ikah, voir. Ka d'antres mots encore, Tallemanda trans* formé le ch radical en f; p. ex.: stifi^ fondation, poor itichi : <• in deme stiebte to Zweryn. • (Lisch, Meklenb^, Uikun^en, H, i9?); ffinft pour sacht, etc.
PoU • unn Paal * HiiicfaaP. •
Donn Twarg klappe'n ail siin Knaak'n\ unn he maakt dalt .le na lluus kumml.
Denn ann 'n Dagg sâggt he fo siin Wiif; « Fru, ick moi
' Pour dire avec ceriiiudc quel est le personnage mythologique que désigne le nom de Poil, je ne le saurais, loul en le (enant pour identique avec le (' Polz • de l'exclamation : « Potz tausend ! • el de l'imprécation : • Potz und Mummel hol dicli ! > Il y a du reste à y revenir. Rappelons-nous pour le moment que dans la mythologie germanique, il esl beaucoup d'autres noms encore qu'on n'explique pas ; p. ex. Fxnuiinn, Kriu el autres qu'on lil sur des monuments runlqucs.
'^ • Paal • est évidemment le Phol du Ms. de Mtrsebourg, el qu'ailleurs on trouve écrit Pful el Pfal. (Grimm, Deutsche Mythologie, p. 975). C'est, <»nfin, le dieu Bnfder (/6., 20H, note 2), le dieu b/anc, (en lithuan. baltas), le ù'itu de la lumière et du feu. — La mer Baltique est la mer blanche.
^ Dans ce mot, la première partie est onomatopcique et marque le joyeux hennissement du poulain. — I.a suite montrera que ces vers allilérés coustitoenl uce formule d'incantation dont la force magique conduira Rlanoecke il la possession de ce qu'il cherche à acquérir.
Le fragment de Mersebourg montre Balder (Paal) avec un poulain (volon) qui se luxe le pied: sin viioz birenkit. On ne dit pas si c'est la ^ailé folâtre du jeune animal qui fut la cause de cet accident. En tout cas, la comparaison de Poil et de Paal à un poulain qui hennit et qui, dans ses folâtres ébats, se plaît dans de brusques écarts, nous dit assez que ces deux «1res sont des personnifications de l'éclair, auquel ses mouvements subits et gracieux à la fois ont valu, chez les Indiens, le nom de « danseur. • (V. ci-dessus p. 110, n° iO.) On trouve, d'ailleurs, accolé le mot éclair au nom ûe Pottdans celte exclamation : • Polz filiksl •
* Le rapport du génilif n'étant pas exprimé en bas-allemand par ce cas -même qui, en tant que forme grammaticale, n'existe pas dans cet idiome, •excepté toutefois dans les composés, on le rend de diverses manières, suivant que le possesseur est une personne ou une chose. Si c'est comme ici iine personne, la chose pos^édce se rattache au possesseur mis à l'accusa" /i/avec l'article défini, par le pronom possessif respectif au nominatif. Cette construction esl un pur idiotisme bas-allemand, et il n'est pas à ma connaissance qu'on la retrouve dans quelque autre langue que ce soit. Elle esl même inexplicable, du moins c'est inutilement que j'ai cherché à en con* naître la raison.
dalt Guld vonn de Eek' liàbb'n upp weck'^ AoeU 't ook si, unn wie Suutaag P siilwst upp 'n Boom.
Nu wlirr H de Fru gans swiimlig lo Moor, unn weemôrig ^âr* se : « Leew Mannecken, du bùsst keen Bang bùcks, âôwest laat di raad'n*^ unn ga hùt nich lo Holt. lek hàff drômt datf n groot swart Die*d sick aôwe di hâe maakt unn de Fàôg'l di uuiaiscirn. »
Aan Guld iss ail miin Wark nicks, un ick smàr^ ûmmsusst; îck mot denn gâPn Twiig hâbb 'n unn vonn sùlwst fôllt he mi nich in de Grabb'l. Wolo allso nâôrn unn lâôge'n'^? » Dntt Wiif al! ae' Birr'n ® wass ùmmsiisst; Mannecke lôppt int Holt
' Mais si, comme ici, le possesseur est une chose, ]e rapport «du génilif s'exprime comme en français el ailleurs par la préposition von, de « l'or du chêne, •
- Le bas-allemand qui a, généralement, le caractère phonétique du fran- -çnis, lui ressemble aussi quant aux contraclious, comme par exemple ici ; guéque \iOiir quelque, en français populaire, est exactement contracté comme vjeck pour welcke,
^ Je rends par • ogre » le mot • suutaagM » qui, du reste, m'est inconnu, à moins que cène soit le <• sâuzagel * de quelques endroits de la Franconie et dont les paysans se servent comme d'un sobriquet du diable. Peut être aussi y a-t-il là une forme de Suttûngr, géant edda'ique dévorant tout comme Vorcus ou comme Vouragnn, et ne rendant rien. (Voy. Bragarœdur, eapp. I$7 sqq. dans VEddd de Snorra Sturluson, p. 218.)
* Je profite de ce que le mot « sâr, • imparfait du verbe sœggen, se présente ici pour corriger une faute qui s'est glissée par inadvertance dans le dialogue bas-allemand que j'ai publié en 1868. Le « unn sarn 's'mi • doit se lire « unn sâgg'n s'mi. *»
' Le d, dans « raad'n, • se trouve remplacé aussi par un r, substitution fiabiluelle au bas-allemand, ainsi qu'on le voit déjà par les mots « moor • pour « mood, » « weemôrig • pour « weemôdig,» qui précèdent, el«smar» pour « smiid • qui va suivre.
* Le métier des nains, dans toutes les mytbologies, est métallurgique, et celte donnée explique comment, dans un mythe prométhéique, la conquête da métal le plus précieux se trouve substituée à celle du feu.
^ Il n'est plus besoin de dire que l'apostrophe ici marque l'élision d'un r, ou pour parler plus exactement, un r muet, tandis que dans « naôrn, ■• c'est de la syncope de Ve de la terminaison qu'il s'agit.
* Le • âe* • s'accorde avec le sexe réel de • Wiif, » :omme s'il y avait « de Fru. • — Pour la construction exprimant un rajiport de génitif, voyez la oote ci-dessus p. 169.
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unn klaUe*t so strâwig upp de Eek, datt he liik baab'n iss. Flink breckt he denn gàfn Tvviig raff, unn hôllt'a liiseben ^ de Tan. £ôwe ass be nu bâôgtieh runne rulscht, siit be upp eennffâol 'n groole Sàôg'd achie 'n Boom npp de Lue' staa». Datt giffl emm sôck 'n^ Stôt int Hartdalthe 't Muul uppsparrc unn denn Aten velie't. Mirrcwiil fôllt de Twiig daal. *t Guld wie'noch nich to re ' le', ass'tt Swiinn ett aH inn de Snuut harr unn fulsch milt inn Sump un Struuk gùng. Doae flùclu'n Gfônspecht upp unn lacht* schiibe'naksch. Maunecken âôwest wae't^ eit swart vôâe Oog'n unn> ^ schriit; « Dunnehaag'lwàre! » Doae siichl einm waU upp de SchuU le'n unn gicheit emm in de Uc'n':
• Lûcht miin Dunne DuuseDd Luchl:
Pou unn Paal HiitefaaI. »
Vôâe Schreck lait Mannecke de Hann loos unn, paldaulz! uut*n Boom graar upp 'n Moae's kummt he na Huus ass wenn emm de Diiwl ridd.
' « Tûschen^ • en allemand twiscFien, a donné le subslanlif Tusche rueîle. Suivant Wackernagel, il faut rattacher au même radical aussi le noiu du .dieu 7ui8co, sorte d'hermaphrodite créateur de l'humanité comme Adam.
' Contraction à Tinstar de week ci-dessus.
' Quand un substantif féimnin est gouverné par une préposition terminée en Toyelle, l'article de se change, par euphonie, en re.
* Les éclats de voix du pivert, qui ressemblent réellement à une sorte de rire, sont d'ailleurs fort diversement rendus. En Normandie, par exemple, on prétend y entendre les sons de pieu, pieu, pieu.
^ Le verbe ■ devenir » (werden) se dit wae*n et warrn» Le présent de TuLD est H ick wae' » et celui de l'autre « ick wâr. •
' Le pronom de la troisième personne he peut être remplacé euphoniquement par 'r, qui est le er du haut allemand. Quelquefois, cet V est purement explétif, n*ayant d'autre raison d'être que l'euphonie, comme par exemple dans celte phrase : « IFannV wi dood sûnd, • quand nous serons morts.
^ Par suite de la vocalisation fort limitée pour l'ordinaire, il y a en basallemand un Iréshgrand nombre d'homophones.. Ainsi Ue', oreille, s'écrit et se prononce comme de', montre.
De Wâk drupp bleew Mannecke achte *nn Âab'n inn sick kîe't, aan 'h Wue't to sprâk'n.
Doae sâr emm siin Wiif; « Walt grùweist denn? Laatdatt Brôd'n. Woto deMissmood? iEôwewinn diin 'n Smart unn si vegnôgt. Nùmm *n Bispill ann Swôâlk unn Katteeke. Iss de Hàb'n nich blag unn *t Wâre kloae? »
« Fru, » hojaant* de Twarg, watt draônst du? Ick kann nioks maak'n wenn 'ck H Guld nich hàff. Aan Guld dôggtalPs narens nicks nich : ick mot denn gâll 'n Twiig hàbb*n.»
« Hiin sot Mannecke, si nich so obsternaatsch, snukkt' de Ollsch, unn straakt emm denn Boae't. Ditt iss 'n Wark watt du nich last*n kannst. Ick hâff 'n Droom ha(t, datt du upp 'n Bliks ^ riid'n * môst wenn du doato kaam^n wisst. Biiiw achte 'n Aab'n, suup'n* lutt 'n Pag I Snapps mitt mi unn plâg di. »
« Fru » brummt de Twarg, « jâôkt di datt Lerre? Laat datt klâôn'n. Diin Raad iss dq Dùw*l watt wie't, âôwe diin Bliks de kûmmt mi lo Pass : 't geit mi 'n Licht upp! »
Unn Mannecke wass buut *n inn een'n Satt unn rôp :
Liicht miio DuDDe Duusend Lucbt :
Polt unn Paai Hiitefaal !
' » Hojaancn • esl onomatopéique, tandis que gàhnen est descriptif de TactioD de « bailler. »
^ « Cliumucher, •• terme proviocial, rendrait mieux le « snukk'u • basallemand que le mol • sangloter, • qui est Irop fort.
^ L*orlhog[raphe de ce mol esl encore une des preuves si nombreuses de la haute antiquité du bas-allemand, puisqu'il est, phonétiquement, à un niveau de développement inférieur au mol blitz (éclair) qui lui correspond en haul-allemand, le radical étant 6/tcAr, çXev-.
*' • Chevaucher sur l'éclair • esl une locution toute germanique. Il y Ik probablement une réminiscence mythologique que des recherches ultérieures parviendront à expliquer.
^ • Sunpen • en bas-allemond n'est pas grossier comme • saufen • en haut-allemand. On lit dans le testament d'un prêtre, de 1^34, qu'il lègue k un couvent de religieuses une rente annuelle pour « kopen gud bere dente
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Doae lôppi *n PaaKo ass de Bliks opp *n Twarg (o, unn de
nicb foui packt datl Die*d bi re Snool unn boppsrn ass *ne
Ferre upp*n Rûgg 'n. Unn nu geîi *t fue*! ass *n Haag'lwâre
graar inn 'n Busch wo de Saôg*d iss. Ail Tonn Wiir 'n sdiriil
Mannecke âe*lo: « Ginuni' denn gârnTwiig! » Unn nage bi:
«Wo hàssl du 'n laafn? Wenn bàsst*n gàb'n? Ruui doamiul»
« iEôwehasl di nich so, » griini dat Swiin bàônsch unn sett sick upp de Hinnepoot'n.
c Hsffk ' JQ^^ vespraik'n ifiôwe 't Gald (o waak'o ?
il môi*t^ maol na seen oppH de Winnracke^ nich vesaap n bau* »
Doae flûcht de Specht upp unn iacbl :
« Ha! ha! ha! ha!
Datt di de Haame sla !
Hasfl da daU Gald, HôlJt di de Scbold ^ ! •
convenu to hebhendè îo et^eme supende an der advtnîe unde nn der vaslen, (Meklenbargische Urkondeo, 11, p. 20i.)
' • Gimmi • poar gimm mi, pour giff fHi\ Le ^péapaçcoveiv, qae les Grecs appliquaient à ceox qui arlicolaienl mal, par paresse oa aotremenl, leur propre langue, convient pleinement aussi au laisser-aller que les paysans mettent à prononcer les mots dont les lettres, pour être articaléea d'uoe manière ferme et nette, demandent quelque attention et on peu d*effort. Cependant, comme nous Tavons indiqué déjà, la rapidité de parler est aussi pour beaucoup dans ces mutilations.
' « Hiffk, » contraction de • hâff ick. »
^ L'accusatif de « ji, » vous, est • ju » et « jug. »
^ L'apostrophe ici, comme souvent ailleurs, ne marque l'ellipse d'aucuoe voyelle, mais elle indique rallongement de la prononciation du /.
^ Ce nom s'explique par la croyance que le . pivert annonce les orages, ce qui convient aussi à Vincendickria avit du mythe romain. (Voy« Pline, H. M, X. 13.)
' • S'il ne l'a pas bu, » dit le texte. Allusion sans doute à la soif dont le pivert est tourmenté, suivant la fable (Grimm, D. M., p. 659).
' Allusion à la même fable» d'après laquelle une femme, violant par ava* rice les devoirs de l'hospitalité, fut cbangiée en pivert, toujours altéré. Le caractère proméihéique du pivert, qui est voilé dans cette légeode» se révèle
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unn geit lieidii^ milt 'n Twiig.
« Tôf, Racke, ick haal di inn ! » schriit Mannecke unn maakt emm na dwàe dôâe' " Sump unn Struuk. Nu sut he dalt de Specht denn Twiig falFn lâll ', 'n Bookfink liik achle hae' iss, emm uppsnappt unn âôwe^n breer 'n Pool Waate mitt fueH fliicht. Dpp de arnie Siid sett de Paag*l siek daai unn singt :
• Ick, ick, ick will henn to Ji !
Du, du, du kumm hiie* lo mi Flink, flink, flink « ! *
Ass he ditt Leed hiie'l, wûrr de Twarg bôs(ig* onn schriie bâwend : « Dalt schaiP di uppgarr'n ! » unn àowed 't Waate issV ass de Bliks. Do^e smilt de Fink denn vedùwelt 'n ^ Twiig hillig upp 'ne Due'nheck unn maakt sick fue't. 'n Turinkôânig* wass fiks drôwe hàe\ sett sick upp datl Guld unn piipt gans putzig :
ici par les paroles de Toiseau ; seulement, comme c'est le propre de la légende de confondre et de brouiller les données les plus opposées, noire pivert est Topposé de celui des anciens qui, suivant Servius {Commenlar, in Virgilii Aeneidos, p. 658; Gœllingœ), portait IVclair et apportait ta vie.
* Par exception, on double ici la voyelle finale, pour marquer qu'elle a l'accent principal du mot.
' pans la bouche de ceux qui subissent Tinfl^ence 4n haut-altemaïKl, âààe* devient dôrch (dnrch).
' La fable, qui fait aller le pivert k la recherche de l« baguette magique, dit aussi qu'il la laisse tomber quand il est poursuivi (Grimm, i^. J/.,p. 925; cf. Pline, y/.iV. X, i8).
^ Daoneil, dans son Glossaire bas-allemand, p. 21, eite ee ehaM eemme étant connu aussi dans TAItmark. Les collections de Kuhn et de Wœsle en connaissent d'autres.
^ Bôstig est l'allemand borstig, hérissé.
^ Primitivement on écrivait scal, et le <cA, Va chuintant, quand il ne s'est pas introduit dans le bas-allemand par l'infinence du slave, y est venu par la voie du haut-allemand.
^ Litt. • endiablé. » De la • ensorcelé, fatidique.»
^ Le rôle du roitelet, dans la légende prométhéique, est marqué positivement aussi par ce qu'en disent les paysans de la Normandie. C'est presque idenliqoemeDt la légCBd« de Çyèna dans le Rig-Vèda. « Le roitelet, dit
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• ZidVick, zifi* rick !
De FaagMkôinig bonn ick !
Bfiin Broore iss de BoUefaagM, Hâmm* biir ' nich NSgM noch Naag'l ' ! »
« Nu holl ick denn Rôwe ! ^ » juucht Mannecke unn steckt de Hânn uut datt Fâôgeik 'n to griip'n. iEôwehàsst di watt! De Tuunkôànig wass vôàe, unn de Twarg heel niks ass 'ne Hannvull Blâre. Unn 't Guld?
't Guld wie'jWo't iss biit upp diss 'npagg...unnede Due*n. Siithae hàtt 'tkeene krâg'n aan Due'n, unn Mannecke toie'st*.
la fable normande (ap. Amélie Bosqnel, la Normandie romanesque et merveilleuie, p. 220), a rendu un bien important service à Thumanilé. Il fallait un messager pour apporter le feu du ciel sur la terre ; le roitelet.. . . conseniil à accomplir celle mission périlleuse. Peu s*en fallut qu'elle ne devinl fatale au courageux oiseau, etc. *
' « Hâmm* biir » pour • biibb'n biid. •
^ Un coDte populaire recueilli par J. Mussâus, cet excellent mailre donl le bienfaisant souvenir est reslé gravé dans ma mémoire, explique comment le roitelet, par son intelligence sans malice, arriva à être roi des oiseaux qui s'étaient assemblés pour élh'e un chef. (Ap. Lisch, Jahrbûcher fur Aleklenb, Geschichte, \, 76.) Qu'il est sans malice, c'est ce que l'oiseau dit ici d'une manière imagée ; littéralement « ni on^ile ni clou • (dans la tête). En allemand, avoir un clou dans la tèle veut dire être orgueilleux.
^ Le radical de Hôwe, .voleur, row-en, est celui aussi de dérober dont le sens se retrouve dans le mol robe, son dérivé, car le vêlement nous dérobe la vue du corps. Mais l'idée n'esl-elle pas originale de nommer le vêtement • voleur? » Rien de plus logique cependant.
* Nous ne sommes pas en éiat de déterminer le plus ou moins d'ancienneté de ce conte populaire, mais le caractère moderne de la remarque qui le termine parait évident.
Nancy, imprimerie Sordoillet et fils, faubourg Stanislas, 3.
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